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  CHAPITRE PREMIER


  La C.I.A. est bien mal équipée !


  Ainsi pensait Connie Ryland en se hâtant le long des immenses couloirs de l’Agence. Pour circuler d’un service à l’autre, la C.I.A. aurait intérêt à adopter la bicyclette comme cela se fait au Pentagone, où les secrétaires pédalent cheveux au vent, cuisses découvertes, pour la plus grande joie des colonels et des généraux.


  À l’Agence, Connie appartenait au service « classement » de la section des traducteurs. Le dossier qu’elle tenait à la main comportait une douzaine de pages dactylographiées ; la chemise indiquait en code l’origine du document, le nom de l’auteur, en clair celui du traducteur, la date d’arrivée, la langue initiale et un numéro de référence long de sept chiffres.


  À la seconde où elle ouvrit la porte de la salle de projection, elle ne se doutait pas que le bref aperçu qu’elle allait avoir du film projeté bouleverserait le cours de son existence et changerait radicalement son destin…


  Dans la pièce obscure, elle distingua vaguement Henry King, patron du programme, en conversation avec le général Harris. Machinalement, elle tendit le dossier qu’on lui avait réclamé et jeta un coup d’œil sur le film.


  Frappée de stupeur, elle vit, sur l’écran de deux mètres de long, une sorte de monstre de la préhistoire – du moins, ce fut son interprétation de la séquence – se déplacer avec une extraordinaire légèreté…


  Impossible de se tromper sur ce point. L’animal se mouvait lentement au milieu d’un paysage fantastique. Il paraissait doué d’une certaine forme d’apesanteur, touchant à peine le sol. Ce sol non plus ne ressemblait à rien de connu. Le corps de l’étonnante créature était recouvert d’une carapace, assez semblable à celle qui protège le corps d’un rhinocéros.


  L’espace de quelques secondes, Connie évoqua quelque bête antédiluvienne du genre ankylosaurus, cet animal qui fait penser à un tank tant sa carapace ressemble à un blindage. Toutefois, le monstre qui défilait sur l’écran était bardé de plaques spongieuses. De formes et de dimensions inégales, les éléments de cette carapace qui s’emboîtaient ne semblaient pas faits en corne mais en une matière légère.


  Leur surface était trouée d’alvéoles qui l’allégeaient encore.


  Le plus surprenant, c’étaient les pattes : quatre de chaque côté du corps. Ces pattes comportaient quatre doigts d’aspect gélatineux et translucide qui ployaient à peine sous le poids de l’animal.


  Un second monstre, encore plus surprenant, apparut sur l’écran. Il semblait appartenir à la même famille. Sa tête n’était pas munie d’antennes comme celle du précédent ; elle disparaissait sous la carapace, formée non plus de plaques mais de bandes parallèles, comme si l’animal avait été emballé dans une épaisse couverture cachant la tête et le corps.


  Un frisson d’appréhension et de dégoût parcourut le corps de Connie de la tête aux pieds. La main de King la tira de la fascination où l’avait plongée l’horrifique vision. Doucement, elle se sentit repoussée en direction de la porte qu’elle avait laissée entrebâillée.


  À ce moment, la voix « off » du commentateur parla de résurrection…


  La jeune fille n’entendit pas la suite. King disait :


  — Merci, Connie. Merci. Nous n’avons plus besoin de vous !


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, n’en croyant pas ses yeux.


  Elle se retrouva dans le corridor sans avoir reçu de réponse.


  Déjà, les images qu’elle venait d’apercevoir s’effritaient dans sa mémoire. Huit pattes, la tête pourvue d’antennes… un peu comme les Martiens des caricatures. Impensable ! Jamais elle n’avait imaginé quelque chose de semblable… Et cela vivait, cela marchait… Elle eut un petit frisson rétrospectif… Pourquoi King n’avait-il pas répondu ? Et cette manière de la mettre à la porte ! Pourquoi ce mystère ?


  Tout à coup, une furieuse envie de connaître la vérité s’empara d’elle. « Je veux savoir. J’ai le droit de savoir. Il faut absolument que je sache ! » s’excita-t-elle en elle-même.


  Songeuse, elle s’était éloignée dans la cour. Brusquement, elle fit demi-tour, revint sur ses pas, et poussa résolument la porte de la salle de projection. Fermée ! Un grognement de déception et de colère s’arracha de sa gorge. Ah ! les salauds ! Toujours leur maudite secrétomanie !


  À regret, elle s’éloigna en direction de son service.


  Affectée au classement des dossiers et documents, elle opérait un tri parmi l’énorme matériel provenant des autres coins du monde, les uns étant destinés au stockage dans l’ordinateur et les autres à l’enterrement aux archives, suivant le signe dont ils étaient pourvus.


  Enterrements souvent provisoires, certains documents refaisaient surface d’une manière imprévue.


  Quinze heures… Jusqu’à la fermeture des bureaux, Connie fut incapable de penser à autre chose qu’aux visions fantastiques offertes par les monstres du film.


  Jusqu’à cette seconde, pour elle le travail à la C.I.A. avait ressemblé à n’importe quelle autre activité de secrétaire, employée au classement. Et, soudain, l’irruption de l’incroyable !


  Penchée à sa fenêtre qui donnait sur le parc, elle abandonna la pile des dossiers attendant un numéro d’ordre. Elle décida de dîner au snack de l’étage – il y en avait deux à chacun des sept niveaux de l’immense complexe de Langley – pour avoir l’occasion de parler de ce qu’elle avait vu…


  Cela devenait oppressant comme le poids d’un secret trop lourd pour une seule personne.


  Connie était ainsi faite : elle avait besoin de tirer les choses au clair. Le doute et l’incertitude la tourmentaient cruellement, son imagination ne connaissait pas de repos. Enfant, elle ne pouvait s’endormir lorsqu’elle avait eu des mots avec son père ou sa mère. Elle se relevait pour faire la paix à n’importe quel prix.


  Pourquoi King n’avait-il rien voulu lui dire ? Son silence ne s’expliquait pas. Un secret militaire ? Certainement pas ! Bien sûr, il y a ces fameuses implications, comme on disait à Langley. La pluie et le beau temps comportaient des implications stratégiques.


  Après tout, je fais partie de la maison ! Je suis une collaboratrice liée par serment à garder le secret. Nous a-t-on assez seriné la gravité de notre « engagement » ! Dans le même temps, on nous traite comme des minus ou comme des espions en puissance. Intolérable ! » se dit-elle.


  À sa fenêtre, Connie s’excitait toute seule. Et c’est ainsi que la trouva Betty Ardisson, chef du département de traductions. D’elle, rien à espérer ! Betty ne voulait connaître que des numéros. Elle mettait de la constance, presque de l’acharnement, à ignorer le contenu des montagnes de documents qui passaient entre ses mains.


  — Quelque chose ne va pas, ma petite Connie ? interrogea Betty sur ce ton mi-apitoyé, mi-inquisiteur qui agaçait la jeune fille.


  Pas une mauvaise fille, Betty ! Une quarantaine dynamique, des formes enveloppées, un visage aux traits empâtés, de courtes jambes. Elle ne pouvait prétendre à l’élégance qu’elle semblait viser par le soin extrême de sa mise.


  Toujours au goût du jour, elle était coûteusement vêtue.


  — On projette un drôle de film…, commença Connie Ryland.


  Aussitôt, le visage de Betty Ardisson se rembrunit.


  — Nous sommes payées pour ignorer ! l’interrompit-elle.


  Sa curiosité s’arrêtait où prenait fin son travail. Elle inventoriait, répertoriait, classait, numérotait… Le job, un point c’est tout. Elle n’était qu’une sorte d’accessoire de l’ordinateur…


  Au snack régnait une atmosphère de collège. Connie aimait s’y retrouver au milieu des copains de la bande, groupés autour d’elle. Sergio Varini à sa droite, Alfie Pachanian à sa gauche. En face, la rousse Miriam Carver, qui impressionnait Connie par son rire sonore, ses reparties cinglantes et le nombre de ses amants réels ou supposés.


  La place de Betty Ardisson restait libre.


  Œil de velours, teint doré, boucles noires et mèches folles sur le front, Sergio Varini passait pour le fiancé de Connie et n’était que le boy-friend. Ce titre commode désigne aussi bien le garçon qui vous emmène au cinéma que l’amant de cœur ou le mâle qui soigne votre libido.


  Varini avait le privilège de reconduire Connie après le bureau et bénéficiait des privautés habituelles attachées à cette fonction. « Il n’y a rien entre nous ! » proclamait-il sur un ton qui laissait entendre le contraire. Les yeux baissés, la fille n’infirmait ni ne confirmait. Elle savait ménager l’amour-propre de Sergio.


  Au milieu du brouhaha de volière, dans l’odeur du café et de la tarte aux pommes, les ballons d’essai lancés par Connie firent long feu.


  Sa barbe noire de rabbin en bataille, Alfie Pachanian taquinait Miriam qui lui retournait ses traits les plus acérés en mettant les rieurs de son côté. Alfie ne se lassait pas de ce jeu où il partait perdant. Ron Case arbitrait leurs affrontements quotidiens.


  Crâne rasé, œil bleu pâle, Ron avait une réputation de maboul. Son front bombé, son petit nez de gamin lui donnaient une allure juvénile. N’eût été l’ombre bleue de la barbe sur ses joues rondes, on l’eût pris pour une fille tondue.


  Connie insista pour savoir si quelqu’un avait eu connaissance du film projeté par King. La seule réponse qu’elle obtint fut un rappel à l’ordre de la part de Pachanian.


  — Le règlement inflige une amende d’un dollar à quiconque parle boulot à table et cinq en cas de récidive !


  — Voici un dollar ! fit Connie, rageuse, en déposant un billet sur la table. Et maintenant l’un de vous daignera-t-il répondre à ma question ?


  — Répète un peu pour voir ? fit Alfie, perfide.


  — Tu as très bien entendu !


  Le regard circulaire de Connie interrogea le beau Sergio souriant, le savant Ron Case éberlué et la troublante Miriam parfaitement ignare.


  Alfie Pachanian se gratta la barbe. Ron Case bougea lentement sa tête d’œuf de droite à gauche.


  À la table voisine, on prêtait l’oreille, on se consultait.


  — Vous me dégoûtez tous ! lança Connie, déçue. Vous n’avez rien dans la tête en dehors des histoires de cul. Rien ne vous intéresse !


  — Erreur ! riposta Pachanian. Nous sommes des tombes. Nous détenons de trop lourds secrets…


  Et de pouffer bruyamment, imité par toute la bande.


  — Ron doit savoir de quoi il s’agit ? intervint Miriam en se tournant vers le crâne luisant de l’intéressé.


  Ron se versa un verre de bière et piqua une feuille de salade sur son plateau de végétarien. Il passait pour un puits de science, faisant figure d’érudit, alors que Sergio Varini avait seulement la réputation d’un polyglotte et d’un expert en espagnol, italien, français, portugais. Case, lui, parlait couramment une demi-douzaine de langues indiennes, sans compter le tosque et le guègue.


  — Des monstres de la préhistoire, voilà ce que tu aurais vu ? interrogea-t-il.


  — Je ne sais pas au juste ce que j’ai va. En tout cas, la C.I.A. en liaison avec le Pentagone met sur pied une opération inouïe, quelque chose dont vous n’avez aucune idée !


  Case vida son verre. Le front crispé, il écouta les explications de Connie en marmonnant : « Tiens, tiens, tiens ! »


  C’était le seul qui se donnait la peine de réfléchir et de prendre le problème au sérieux.


  — Qu’est-ce que je disais ? reprit Pachanian que Connie avait interrompu en plein récit.


  — Tu arrives chez ton Grec ! rappela Sergio.


  — C’est ça. Et qu’est-ce que je vois ? Cette grosse rouquine que j’avais rencontrée Pennsylvania Avenue.


  Pachanian entretenait sa réputation de rigolo à grand renfort d’histoires de commis voyageur et d’anecdotes plus ou moins vécues. Sergio l’écoutait avec un excès de bienveillance qui agaçait Connie. Quant à Miriam, elle affichait une indifférence méprisante. Lorsqu’elle se déridait – une fois sur dix ! – Alfie se sentait récompensé de ses efforts.


  — Donc je la vois, je lui fais le baratin habituel formule n° 3… Je vous prenais pour un rabbin, qu’elle me dit. Viens chez moi, je lui réponds, tu jugeras sur pièce !


  Et de pouffer. Alfie était toujours le héros d’aventures hilarantes.


  — Je pense à une chose…, dit soudain Ron Case. Les grottes et cavernes ont fait l’objet d’un programme hautement secret et hautement farfelu ! Il était question de l’inventaire des abris naturels sur tout le territoire des States…


  — Je me rappelle très bien ! acquiesça Sergio.


  — Dans le cadre de ce programme, peut-être ont-ils découvert une sorte de tastelwurm{1} ?


  — Et au lieu de le mettre au zoo, ils vont l’utiliser à des fins militaires ! enchaîna Pachanian dans un grand éclat de rire.


  — Qu’est-ce que tu en penses, toi, Sergio ? interrogea Connie.


  Elle en perdait le manger et le boire.


  — D’abord, fit Varini prudent, je ne sais pas ce que tu as vu. Ensuite, si je l’avais vu, je me garderais bien d’en parler.


  — Mes petits agneaux, intervint Miriam, cette fois ce n’est plus un dollar d’amende qui vous pend au nez, pas même cinq ! C’est cinq à dix ans de pénitencier pour divulgation de secrets intéressant la défense du pays !


  Décontenancée, Connie objecta :


  — Je ne vois pas en quoi…


  — Ça ne se voit jamais du premier coup d’œil ! lui répondit Sergio.


  — Tu me déçois ! fit-elle.


  Ce fut dit sur un ton grave où la colère se mêlait au désappointement.


  Connie se remit à manger avec lenteur et application. Après un regard hostile à son boy-friend, elle cessa de s’adresser à lui, le rayant purement et simplement de son horizon.


  Les tablées s’éclaircissaient. Quelques voisins se mêlèrent à la conversation.


  Betty Ardisson, que l’on n’attendait plus, vint s’asseoir à la table des traducteurs. Toujours alerte, toujours d’attaque, elle évoquait pour Connie une boule de billard bien lisse, roulant droit au but.


  Hôtes imprévus du snack, Henry King, le patron du programme inconnu, et son visiteur le général Harris, vinrent prendre une tasse de café.


  Miriam avait achevé sa tarte. Elle se leva et prit le chemin de la sortie. En passant auprès des deux hommes, elle leur adressa un salut de la main. Harris l’appela du geste. Immédiatement, elle changea de direction en se dandinant un peu comme le cobra qui fascine sa proie.


  Avec l’auburn de ses cheveux, œuvre de son coiffeur, son nez mutin chef-d’œuvre de son chirurgien, sa poitrine haut perchée par l’artifice de son gainier, Miriam ne craignait personne à la section pour le sex-appeal et la sophistication. Seules, ses hanches rondes et ses longues cuisses galbées, objets de son orgueil, lui appartenaient en propre.


  Hautaine et désinvolte, son sourire étudié trouvait le chemin de la libido des hommes. Elle semblait connaître Harris de longue date ; d’ailleurs elle traitait tous les mâles avec la même familiarité.


  Pour l’instant, le général n’avait d’yeux que pour Connie Ryland. La fille ne levait plus son regard de son assiette.


  — Si les yeux du général étaient des arrosoirs, tu serais déjà trempée jusqu’aux os, ma petite ! nota Alfie.


  On rit, surtout Betty qui n’en perdait pas une bouchée pour autant.


  Miriam tourna ses yeux sombres vers la tablée. Son regard s’adressait à Connie. Cette dernière, abandonnant son assiette, annonça :


  — Je rentre ! Vous n’êtes pas drôles ni les uns ni les autres…


  Elle se leva. Au passage, Miriam la happa et la présenta au général. Henry King souriait d’un air embarrassé. George Harris se confondait en compliments sur les yeux bleus de Connie, ses joues rondes d’adolescente, etc. Aucun détail de la personne ne fut oublié. Il eut aussi des mots émouvants pour les cheveux d’un blond naturel coiffés à la diable, les genoux ronds – dont l’un était couronné – et la poitrine d’ange, suivant son expression, moulée par le pull. Ce vieux loup toujours affamé de nouveauté s’en pourléchait les babines.


  Chauve et moustachu, le général ne manquait cependant pas d’atouts : des épaules de joueur de base-ball, une taille déployée au maximum et culminant aux alentours d’un mètre quatre-vingt-dix. Évidemment, il s’essoufflait un peu à contenir son estomac…


  Il travaillait avec Henry King sur le fameux programme « Ramsès », dont le nom était connu de quelques-uns, mais dont nul ne savait l’objet. Presque chaque jour, le général venait du Pentagone en voisin. Seulement une vingtaine de minutes en voiture pour arriver des bords du Potomac à Langley.


  Par une sorte de mimétisme, Miriam souriait de la même manière mi-émue, mi-embarrassée, que Henry King, tandis que le général dévisageait Connie avec avidité.


  — Venez dimanche à la maison…, suggéra-t-il. Ma femme sera ravie de vous connaître. Nous donnons une petite fête familiale, une garden-party…


  Le temps d’un éclair, Connie leva les yeux sur Miriam, puis sur King, et les rabaissa.


  — Vous êtes trop aimable…, répliqua-t-elle. Mais vous savez, je ne suis pas drôle en société. Puis je suis timide quand je ne connais personne. D’ailleurs, maman ne voudra pas.


  — Admirable ! commenta Harris, tourné vers King. Elle est divine !


  Puis se tournant de nouveau vers Connie :


  — Passez-vous de l’autorisation ! Je serai une mère pour vous. Miriam viendra vous chercher ; elle vous servira de chaperon.


  Miriam, qui savait bien qu’on ne l’aurait pas invitée sans l’objection de Connie, eut un sourire suave et acquiesça en abaissant ses longs sourcils prolongés.


  — C’est que je suis fiancée…, objecta encore Connie en adressant un regard par en dessous à son amie.


  Harris ne proposa pas d’inviter le fiancé. Il se tourna vers Miriam qui murmurait de sa voix basse, un peu rauque :


  — Il n’en saura rien. Tu as ma parole. Je viendrai te chercher chez toi vers 16 heures. La propriété de George est un vrai paradis !


  De cela Connie se fichait un peu. Le paradis dont elle rêvait était peuplé de dinosaures…


  CHAPITRE II


  Miriam avait confié à son amie Connie Ryland :


  — Tu sais, les chers petits du général, tu ne les verras pas beaucoup. Tous deux sont champions de rugby. Ils passent leurs week-ends à disputer des coupes. Quant à Mme Harris, le dimanche elle va visiter ses nièces ou s’enferme dans sa chambre avec une migraine…


  Miriam avait fortement impressionné papa et maman Ryland. Au père, elle avait décoché son fameux regard filtré et, à la mère, elle avait assuré qu’elle veillerait sur Connie comme sur sa propre fille. De ce côté, Mme Ryland était rassurée ; de sa vie, elle n’avait rencontré une fille aussi sûre de soi et aussi ferme dans l’autorité que Miriam Carver.


  De son côté, Miriam n’avait jamais rencontré une famille aussi rétrograde que les Ryland. Ils traitaient leur fille comme une enfant, à une époque où les enfants se conduisent comme des filles et prennent leur premier amant à treize ans.


  Un glorieux soleil printanier éclairait la capitale. De Georgetown, où habitaient les Ryland, Miriam fila en direction d’Arlington Bridge par Virginia Avenue, traversa le cimetière, qui avait un air de fête avec ses fleurs éclatantes et ses familles de visiteurs endimanchés.


  La propriété du général, située à Alexandria, dominait le fleuve et le port. Une maison de brique peinte en blanc, précédée d’une terrasse couverte à colonnes carrées ; son style s’inspirait des traditions du Sud. Cette maison blanche au milieu de la verdure avait quelque chose de féerique.


  En pull et pantalon de flanelle, Harris accueillit ses invitées. Sur les pelouses et les allées, on croisait des gens très détendus. Pas de présentations. Des filles étaient couchées dans l’herbe, en slip, à côté de leur soutien-gorge.


  Miriam souriait intérieurement de la tête que faisait sa compagne. Connie se serrait contre elle de plus en plus étroitement pour éviter les gestes enveloppants du général.


  Harris comprit qu’il ne fallait pas la brusquer. Elle constituait un morceau de choix, mais aussi un gibier farouche prêt à fuir à la première alerte. Il comptait sur Miriam, rabatteur expérimenté.


  Du haut de la terrasse, la vue dominait les voiles multicolores des bateaux ; le terrain descendait en pente vers le Potomac, situé à un kilomètre.


  Au centre du salon était dressé un somptueux buffet. Son abondance surprenait, vu le petit nombre des hôtes. Pour accentuer le caractère colonial sudiste de sa maison, Harris n’employait que du personnel coloured : un vieux Noir à cheveux gris en veste blanche, et deux filles café-au-lait, aux cheveux courts et crépus, au front bombé, à la bouche gourmande et au regard tour à tour effronté, malicieux et complice. Elles n’étaient pas moins détendues que les invités ; leurs courtes robes fleuries soulignaient la cambrure provocante de leurs chute de reins.


  Pour la forme, Connie trempa ses lèvres dans un verre de whisky. Elle n’avait ni faim ni soif. La voyant inquiète et désemparée, le général l’abandonna à Miriam et s’occupa d’un couple de nouveaux venus.


  Un peu plus tard, Connie se trouva allongée au soleil sur un drap de bain à côté de Miriam qui avait apporté deux maillots deux-pièces à toutes fins utiles.


  Tout le monde était aimable, souriant, et de plus en plus euphorique. Connie eut la surprise d’entrevoir une fille du bureau de traduction et deux hommes déjà rencontrés à Langley.


  À propos de la fille, Miriam expliqua :


  — C’est une factice. Elle doit sa place à ses protections au Congrès.


  Avant le scandale Hays-Ray, le sens de l’expression « factice » eût échappé à Connie Ryland. On disait aussi les extra. Le Washington Post, inlassablement à la recherche d’affaires saignantes ou croustillantes, lui avait appris qu’une « factice » était une fille qui devait davantage à ses formes qu’à ses capacités professionnelles. Liz Ray se faisait des pourboires et jouait les extra pour la plus grande joie de plusieurs congressmen, dont son patron, le délégué Wayne Hays.


  — Du temps des Kennedy, les extra n’existaient pas ! nota Miriam. On se servait du personnel habituel et normal. Pour Ted Kennedy, l’affaire s’est quand même mal terminée. Dans la dynastie, on avait le sens de l’État, on ne prenait que des filles compétentes, le reste ne coûtait rien à personne.


  Connie fut surprise d’entendre mal parler des Kennedy par une fille aussi intelligente que Miriam. Ses propos lui paraissaient sacrilèges.


  — Papa Kennedy a payé le fauteuil présidentiel à son aîné, comme un homme moins riche lui aurait offert une Eldorado décapotable.


  Et de conclure :


  — Tout ce petit monde d’affairistes noceurs professe l’amour du peuple !


  Pour effacer l’effet de cette sortie, Miriam se fit tout sourire et embrassa son amie sur la tempe avec tendresse.


  — Tu peux enlever ton soutien-gorge ! conseilla-t-elle. Cela ne choquera personne. Et puis c’est affreux d’avoir deux boules de neige sur un torse de bronze…


  — Je ne suis pas tellement bronzée.


  — Ne fais pas l’enfant !


  Délicatement, Miriam retira le soutien-gorge de Connie qui se laissa faire.


  — Tout ça est très mignon ! déclara-t-elle avec son autorité coutumière en examinant la poitrine de la jeune fille.


  Et d’ajouter en se penchant pour effleurer la pointe d’un sein avec ses lèvres :


  — Dommage de laisser ces boutons de roses aux grosses pattes des mâles !


  Devant la gêne de Connie, elle n’insista pas et s’allongea près d’elle en lui prenant la main pour la serrer.


  Connie avait horreur des lesbiennes ; elles lui faisaient peur autant que les échappées d’asile. Cependant, elle appréciait l’amitié un peu sensuelle de Miriam, sa façon de sentir jusqu’où elle pouvait aller. Et puis le nombre des hommes qu’on lui attribuait paraissait rassurant ! C’était une sorte d’assurance contre l’agression sexuelle.


  Au bout d’un moment, Miriam reprit :


  — J’ai eu tort de t’embarquer sur cette galère ! J’ai des remords. Harris est un vieux cochon. Il m’a fait connaître des gens utiles ; quelques-uns étaient agréables. Toi, ce n’est pas la même chose. Tu n’es pas aguerrie…


  — Justement, je voulais t’en parler…


  Devant le silence embarrassé de Connie, son amie leva la tête et prit appui sur son coude pour la dévisager.


  — Toi, ma bichette, je sais ce que tu vas me dire !


  — Eh bien, c’est ça…, confirma Connie.


  — Aïe ! J’aurais dû te poser la question.


  — Et maintenant ?


  — De deux choses l’une, ou bien tu y passes et tu n’as guère le choix de l’amateur, ou bien tu rentres chez toi et l’amateur sera furieux !


  — C’est bien ce que je pensais. Qu’est-ce que tu me conseilles ?


  — Ce problème est très intime, le plus intime qui soit.


  Après le départ du personnel, les invités – à cette heure, ils n’étaient plus qu’une douzaine – se rabattirent sur la maison et s’égayèrent dans les chambres.


  Connie avait un verre dans le nez. Plus intensément que jamais, elle pensait aux monstres préhistoriques qui proliféraient dans son imagination comme des bacilles dans un bouillon de culture.


  Harris l’avait prise familièrement par la taille pour la conduire au buffet, où il lui avait versé coupe de champagne sur coupe de champagne. Il n’eut aucun geste déplacé pour la conduire dans sa bibliothèque. Là, il affecta de lui montrer ses éditions rares.


  Elle était toujours en deux-pièces de bain. Cela lui fit tout drôle de se trouver là, un verre dans une main, l’autre dans celle du général en pantalon de flanelle et chemise à manches courtes, prévenant, empressé, flatteur…


  Avec le plus grand sérieux, il lui exposa qu’elle était une merveille, un vrai bijou. En termes lyriques, il célébra l’éclat de ses yeux… Une revue de détails encore plus dithyrambique qu’au snack de Langley.


  Lorsqu’il plongea son nez dans sa chevelure pour la respirer, elle ne put décemment le repousser. A-t-on vu des fleurs refuser leur parfum ? Elle estimait l’avoir subjugué… et se trouva nue sans trop s’en rendre compte ; lui, à ses genoux, toujours respectueux.


  — Un ange descendu du ciel ! jura-t-il en posant un baiser chaste sur la toison blonde qui protégeait la pudeur de la jeune fille plus joliment – affirmait-il – qu’un banal vêtement.


  — Moins efficacement ! nota Connie avec un petit rire niais.


  Elle éprouvait une impression d’irréalité. La pièce tanguait… Elle dut prendre appui sur les épaules de l’homme pour ne pas vaciller. Tout ce que disait le général lui paraissait parfaitement juste et raisonnable. Elle était bel et bien une créature exquise. Sergio avait déjà découvert cette vérité et ne se lassait pas de la répéter. Pauvre Sergio ! Jamais il n’était allé aussi loin dans le culte. Jamais il n’avait déshabillé l’objet de son admiration pour lui rendre hommage.


  Cherchant des yeux un appui, la jeune fille aperçut un vaste divan encombré de coussins et s’y dirigea. Harris la retint, car elle marchait droit vers le grand miroir accroché face au divan. Les mains de l’homme sur ses hanches la mirent sur la bonne voie. Elle se laissa tomber, « plouff », au milieu des coussins.


  Sa méprise sur l’orientation la fit rire plus que de raison. D’une main maladroite, elle attira une fourrure qui traînait. Dans la glace, elle vit son image… et comprit mieux le trouble du général. Un sein et une cuisse dépassaient de la couverture en peau de panthère.


  L’homme n’avait pas perdu son temps. En hâte, il s’était dévêtu, et se glissa près d’elle sous la couverture.


  Le torse musclé du général n’était pas désagréable à voir et à toucher. Connie n’eut pas le loisir de l’admirer plus longtemps. Les bras puissants d’Harris prirent possession de sa personne, la renversèrent sur le divan. Un baiser avide lui écrasa les lèvres, lui pénétra la bouche.


  En se dégageant, elle toucha le crâne de l’homme, lisse comme un genou. Elle fut prise d’un accès de rire nerveux.


  Le moment décisif approchait… « Si je me défends, il sera furieux. Miriam en pâtira, il la rendra responsable. Et puis c’est le moment ou jamais d’apprendre quelque chose… »


  D’avoir la tête en bas lui donna le vertige. Elle changea de position. Se sentit mieux.


  — Tu m’as trop fait boire, George. Cesse de me secouer ! Bavardons un peu…


  Le général lui mit trois coussins sous la tête, l’installa comme une malade dans son lit et, en même temps, la découvrit.


  — Raconte-moi un peu ce film que tu as vu cet après-midi ? attaqua-t-elle.


  Il ne parut pas entendre, mangeant tout le corps de baisers. Littéralement, il ne savait plus où donner de la tête. Ses lèvres et sa langue couraient partout avec agilité, des seins au ventre et d’une cuisse à l’autre.


  — Allons, allons ! fit-elle sur le ton qu’elle prenait pour calmer son chien Hector lorsqu’il l’agressait de son affection turbulente.


  Elle se vit nue dans la glace et la tête du général entre ses jambes pareille à un gros œuf qu’elle aurait pondu. Elle eut encore un petit ricanement en forme de hoquet et sentit croître en elle l’euphorie provoquée par le vin.


  Son partenaire présentait son arrière-train au miroir. Ridicule. Obscène. Toutefois, le traitement qu’il lui infligeait n’était pas désagréable.


  Il s’appliquait à lui donner du plaisir. Ses mains remontaient le long des hanches, lui soulevaient les fesses, en prenaient l’empreinte, les malaxaient, remontèrent jusqu’à sa taille, prirent possession des seins, les soupesèrent comme des fruits, caressèrent les tétons, les tourmentèrent…


  C’était presque douloureux. Elle émit un soupir. Une chaleur croissante montait de son ventre à sa tête. Sa bouche s’ouvrit, sa respiration devint plus rapide. Elle écarta les mains étrangères de sa poitrine. Son souffle se fit oppressé. Elle ne se quitta plus des yeux dans la glace, faisant l’amour avec elle-même.


  Tout à coup, l’homme se redressa. Sans ménagement, il la tira par les jambes. Elle glissa sur le dos. Ce basculement lui procura une légère nausée… D’une main, elle chercha un coussin, de l’autre elle tenta de repousser le mâle dressé au-dessus d’elle. Les yeux au plafond, elle se sentit pénétrée… Une douleur diffuse. Elle gémit.


  — Arrête ! protesta-t-elle.


  Il était déchaîné, œuvrant brutalement avec des yeux déments. Il ahanait, maugréait des mots sans suite : « Attends un peu !… Tu vois… Tu sens… Et comme ça ?… Dis-moi… »


  Elle serrait les dents. Cela ne lui faisait plus ni bien ni mal. L’ivresse mettait un voile entre elle et l’homme. L’événement lui paraissait irréel. Des mains, elle s’assura minutieusement de ce qui lui arrivait. C’était vrai. Aucun doute, elle était devenue femme. Sans trop s’en rendre compte.


  Le plaisir qu’elle avait éprouvé au cours des prémices revenait peu à peu, atténué. Elle avait envie de quelque chose de plus. Se sentait frustrée…


  D’un geste impératif des deux mains, elle accéléra le mouvement de l’homme. Il se déchaîna, haleta bruyamment et, brusquement, s’interrompit, cessa de se démener. Comme un gibier frappé en pleine course, il émit un râle étouffé. Bougea encore un peu à la façon d’un piston en fin de course.


  — Continue ! supplia-t-elle. Juste un peu encore…


  Le dénouement dont elle avait besoin n’était pas éloigné, elle le sentait. L’homme s’était vidé en elle de toutes ses forces. Flasque, immobile, pesant, il n’était plus qu’un poids mort.


  En vain, elle tenta de rameuter le mâle ; il n’y avait plus personne. Au sentiment de sa cruelle déception s’ajouta la colère. Il avait usé d’elle sans rien lui donner en échange. Un marché de dupes !


  D’une voix molle, il demanda :


  — Tu ne prends pas la pilule ?


  — Bien sûr que non ! répliqua-t-elle. Pourquoi je la prendrais ?


  — La salle de bains c’est la deuxième porte à droite en sortant d’ici.


  Le regard perdu dans le vague, Harris fumait lentement. D’une main distraite, il caressait par moments la cuisse de Connie, comme pour s’assurer qu’elle était toujours là.


  Adossé à l’amas des coussins, il avait tiré la couverture sur ses genoux et la jeune fille l’observait du coin de l’œil avec ressentiment. Après le sacrifice de sa pudeur et de sa vertu, elle s’attendait à plus d’attentions et d’égards, d’autant plus qu’il la laissait dans un état de totale insatisfaction. Il lui avait simplement donné l’envie d’aller jusqu’au bout.


  Il paraissait soucieux. Elle était seulement embêtée et un peu fatiguée.


  Elle attendait la reprise, comme le champion surveille son challenger affalé dans son coin. Harris l’embrassa encore un peu sans grande conviction et jeta le gant.


  — Ma petite chatte, tu vas prendre froid ! fit-il sur un ton de sollicitude qui ne fit pas illusion à sa partenaire.


  — Parle-moi un peu de ta journée ? fit-elle sur un ton engageant.


  Il fut surpris, touché par l’intérêt qu’elle lui témoignait… et puis se rappela qu’elle avait une idée fixe : le film du programme « Ramsès ».


  — Ça représentait quoi ? interrogea-t-elle.


  Agacé, il écrasa sa cigarette dans un cendrier et répliqua :


  — Je ne sais pas où tu vas chercher tes idées ! Tu te trompes. Je n’ai jamais eu de prises de vues concernant des monstres ! Tu as sans doute entrevu des organismes microscopiques. Je ne sais pas, moi !


  — Des organismes de deux mètres de long ? Avec des trompes, des pattes griffues et des antennes ? Allez donc ! Tu te fiches de moi !


  — Écoute, Connie, on reste bons amis et on ne parle plus de ça. D’abord, tous les deux, nous sommes tenus au secret. Ensuite, dans ce programme, il n’y a rien de ce que tu imagines !


  — De quoi s’agit-il ?


  — Je n’ai pas le droit de le dire, mais comme cela n’a aucune importance, je te le dis quand même : il s’agit de métabolisme. Henry King, comme tu sais, est un biologiste expert des questions de métabolisme.


  — Pourquoi la C.I.A. s’occupe-t-elle de métabolisme ? Et pourquoi le Pentagone s’y intéresse-t-il aussi ? Qu’est-ce que c’est le métabolisme ?


  — Tu trouveras la réponse dans ton dictionnaire. Maintenant, parlons d’autre chose !


  — Ah ! non, tu m’as promis de tout me dire !


  Harris n’avait rien promis du tout.


  — Il n’y a rien à dire, fit-il, s’efforçant à la patience. La C.I.A. s’occupe de tout et de n’importe quoi. Elle a fait pour le gouvernement une étude sur la sécheresse dans le monde, ses conséquences dans le domaine social, politique, etc. L’Agence est un instrument de renseignement, de documentation, de connaissance de premier plan. Le gouvernement s’en sert. Normal !


  — Pourquoi garder ce programme secret ? L’étude sur la sécheresse a été publiée.


  — Pas en entier. Quand l’Agence publiera les résultats de son étude sur le métabolisme…


  — Tu te fiches de moi, George ! s’écria-t-elle, furieuse.


  À la fois excitée par le vin et frustrée, déçue sexuellement, elle eut un mouvement de rage et gifla le général.


  — Tu es cinglée ? protesta-t-il.


  — C’est comme ça que tu me parles maintenant ? Ah ! tu m’as bien eue !


  Sur sa lancée, elle se rua sur lui en s’écriant :


  — Ça ne se passera pas comme ça ! Totalement incompréhensif, il subit l’assaut d’une furie qui lui griffa le visage et lui aurait crevé les yeux s’il ne s’était pas défendu vigoureusement.


  Là-dessus, Miriam apparut sur le seuil de la pièce. Interdite un bref instant, elle se précipita pour séparer les combattants. Elle aussi était nue.


  — Viens, ma bichette ! fit-elle. Calme-toi !


  Connie se laissa immobiliser dans les bras de son amie.


  Le général se reculotta en grommelant :


  — On prévient quand on sort des folles !


  Miriam ne releva pas et jeta un bref regard par en dessous à Connie.


  — Tu as entendu ? reprit Harris. Elle m’a menacé !


  Le général quitta la pièce avec le reste de ses vêtements et ses sandales à la main.


  Brusquement, Connie éclata en sanglots sur l’épaule de Miriam.


  — Pleure, ma bichette ! fit l’autre tendrement.


  Tout en la cajolant, elle lui embrassait le front, le nez et les lèvres. Un long moment, elles restèrent enlacées. Puis Miriam interrogea :


  — Comment ça s’est passé ?


  — Il s’est arrêté trop tôt…, se plaignit Connie.


  — Juste comme ça commençait à marcher, hein ?


  La jeune fille fit oui de la tête. Son amie lui embrassa l’épaule et se mit à la caresser avec une douceur infinie.


  — Tu es la plus belle…, murmura-t-elle en se remettant à l’embrasser.


  Sous les tendres attouchements, Connie se relaxait. Miriam frémissait en se serrant contre elle. Jetant un coup d’œil à la glace, elle vit son amie prendre la même pose que l’homme précédemment. Les cheveux roux lui effleuraient le ventre, la chatouillant doucement. Pas désagréable. De toutes ses fibres, elle aspirait à la satisfaction, à l’épanouissement, au couronnement du désir que les précédentes manœuvres avaient fait naître.


  Fermant ses yeux, elle enfonça ses griffes dans l’opulente chevelure étalée entre ses cuisses. Avec frénésie, elle tira sur les mèches enroulées autour de ses doigts comme pour conduire la tête vers le but.


  Miriam fit de son mieux, changea de position, de technique.


  — Relaxe ! conseilla-t-elle. Tu as bu, ce sera plus long pour y arriver.


  Tout à coup, Connie sentit qu’elle était entrée dans la ligne droite du parcours. Elle cravacha, précipita le mouvement. Elle sentit poindre l’orgasme comme une aurore, l’instant où la boule de feu va s’élever au-dessus de l’horizon.


  Et le soleil enfin se leva… Elle salua d’un cri l’astre enflammé qui brûla son ventre. À deux reprises, elle tressaillit violemment. Poussa de longs soupirs de soulagement. Enfin, retomba anéantie…


  Pendant qu’elle se rhabillait, elle annonça :


  — Je n’en ai pas fini avec Harris !


  Avec rancœur, elle ajouta :


  — Comment sa femme peut-elle tolérer qu’il organise des partouzes dans sa maison, ce vieux cochon !


  Tout à coup, comme elle se recoiffait, elle fut saisie d’une inspiration subite et se tourna vers son amie en s’écriant :


  — Je sais ce que j’ai vu et qu’Harris ne veut pas me dire ! Des bêtes venant de la Lune ou de Mars ! Pour nous, ce sont des monstres avec leurs huit pattes et leurs antennes… C’est ça la vérité que l’on cache !


  CHAPITRE III


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Betty Ardisson en voyant Connie Ryland jeter son sac à main sur sa table de travail.


  En jean et pull, avec sa tête ronde et ses cheveux courts, Connie avait l’air d’une fille déguisée en garçon. L’ample pull masquait le relief des seins, mais rien ne pouvait minimiser l’ampleur des hanches et leur cambrure provocante. D’un air absent, elle grommela que tout allait parfaitement.


  Le chef du service mit cette réaction sur l’humeur du lundi, phénomène bien connu chez les bureaucrates.


  Une avalanche de documents à classer encombrait le bureau de Betty. Elle opéra un premier tri et Connie entama la tâche fastidieuse de donner à chaque dossier un numéro d’ordre provisoire avec la date d’entrée.


  Quand le téléphone sonna, Connie sut tout de suite que l’appel la concernait. Sans commentaire, le chef du service lui passa le combiné. Harris, bien sûr. Tout miel. Il voulait la revoir et bafouillait de vagues excuses quant au malentendu qui s’était produit.


  Mine de rien, Betty tendait l’oreille.


  — Es-tu disposé à répondre à mes questions ? demanda sèchement Connie.


  Une fois de plus, Harris assura :


  — Vraiment, il n’y a rien à dire.


  — C’est bon, j’ai compris ! Fiche-moi la paix !


  Et de raccrocher.


  Betty Ardisson se replongea plus profondément dans son travail. Au bout d’un moment, elle jeta un regard vaguement craintif à sa petite collaboratrice qu’elle ne connaissait pas sous ce jour. Elle avait reconnu la voix de George Harris qui ne s’était pas annoncé, demandant simplement à parler à Mlle Ryland. Betty en conclut que le week-end de Connie avait été mouvementé. Cette soudaine familiarité !…


  À midi, Connie Ryland se rendit à la grande cafétéria du rez-de-chaussée, toujours bondée, où elle se trouva entre Sergio et Miriam. Pendant le week-end, le beau Sergio avait appelé chez elle. Il tenta d’obtenir une explication de son absence.


  — J’ai visité l’exposition de la Géographic Society ! affirma-t-elle. Pas vrai, Miriam ?


  — Ils exposent des dinosaures ? s’enquit le garçon, sarcastique.


  Elle leva sur lui un regard froid. « Il est beau », se dit-elle, mais tout en surface. Teint doré, cheveux bouclés, yeux très noirs, lèvres gourmandes bien ourlées, nez busqué un peu envahissant. Il avait autre chose aussi pour séduire Connie : il admettait qu’une fille de vingt ans soit vierge et n’ait qu’un fiancé au lieu d’un amant. C’était son côté italien. Sa mère appartenait à la troisième génération d’émigrés et restait cependant une mamma traditionnelle.


  Soudain, Connie se demanda si Ronald Case n’était pas le boy-friend qu’il lui fallait, curieux des mêmes choses qu’elle. Il parlait mystique de l’Inde, chamans ou derviches tourneurs. Il savait tout sur la Grande Pyramide, la kabbale, Machu Picchu, les extra-terrestres ou les adorateurs du Diable.


  Spécialiste des langues d’Europe centrale, il jouissait d’un prestige certain que lui conférait la connaissance du tosque et du guègue. Incollable aussi sur les philosophies de l’Asie, il étonnait par son savoir encyclopédique alors qu’il n’avait pas dépassé la trentaine. Pas d’amie. Sans être un rival de Sergio, il vouait à Connie une amitié douée d’une sorte de patine familière, comme s’ils s’étaient toujours connus et que le bel Italien n’eût représenté qu’une péripétie.


  En venant occuper la place libérée par un partant, Ron dit seulement :


  — Je vois que le week-end n’a pas apporté la lumière attendue !


  Et d’enchaîner très sérieusement :


  — J’ai beaucoup pensé à ton histoire, Connie.


  Touchée, elle se dit qu’elle avait devant elle un homme sérieux, partageant ses préoccupations, et ne la traitant pas en gamine ou en minus.


  Sergio Varini subodorait la vérité. Au cours du week-end, quelque chose s’était passé entre Miriam et Connie. Probablement, le général Harris n’était pas étranger à l’affaire. Impensable de soupçonner la vertu de Connie ! Il fallait chercher ailleurs : du côté des dinosaures. D’autre part, Miriam Carver était capable de tout ; sa réputation n’était plus à faire…


  Varini se posait donc des questions. Seulement, il était vain de s’adresser à Miriam, c’était une tombe ! Personne jamais n’avait rien tiré d’elle au sujet de ses relations.


  — On fait un tour ? proposa Sergio à Connie.


  — Non. Je reste avec Ron.


  — Amusez-vous bien ! fit Varini, vexé.


  Sa place fut occupée par Alfie Pachanian. Il arrivait à ce dernier de discuter pendant des heures avec Ron Case, à propos d’un mot turc ou grec. Alfie était méticuleux, maniaque. Ron s’intéressait davantage à l’esprit qu’à la lettre.


  Sans impatience, Miriam avait attendu le départ des deux traducteurs. Elle entreprit alors Connie à propos du général.


  — George n’est pas un mauvais type, commença-t-elle. Un peu déboussolé par la guerre des Viêts…


  — Qu’est-ce qu’il y a entre lui et toi ?


  Miriam fit la moue.


  — Rien. Il m’a invitée à ses parties. Plusieurs fois j’ai couché avec lui, les autres fois avec d’autres.


  — Et tu lui as présenté des copines ?


  — Ma bichette, je n’habite pas chez papa-maman, je paie mon studio très cher ! répondit-elle avec franchise.


  Puis, sur le mode ironique :


  — Tout cela est une conséquence de la loi d’airain des salaires ! J’ai eu tort de t’embarquer, c’est vrai. Ça fait une semaine que George t’a remarquée et qu’il me tarabuste à ton sujet.


  — Que vient-il faire ici, chez nous ? demanda Connie.


  — Il travaille sur un programme avec Henry King. Que veux-tu que je te dise de plus ? En tout cas, il t’a dit la vérité sur ce film qui t’intrigue, ça je puis te le garantir. Parole ! King est un biologiste, pas un paléontologue. Et l’affaire tourne autour de la nouvelle panacée : le métabolisme qui doit résoudre tous les problèmes d’écologie. Vraiment pas de quoi s’exciter ! Cela dit, George me paraît sérieusement mordu.


  Sourcils froncés, front buté, Connie s’obstina dans son refus de croire son amie sur parole et de revoir Harris aussi longtemps qu’il refuserait de passer aux aveux.


  Embêtée, Miriam fit observer qu’il s’agissait d’une question brûlante, un dossier top secret du service, et que George se trouvait soumis à une sorte de chantage qui risquait d’entraîner une foule d’ennuis pour Connie.


  — Ah ! c’est comme ça ! répliqua cette dernière. Eh bien qu’il aille se plaindre ! Je parlerai aussi. Quand on saura qu’à la C.I.A. ça se passe exactement comme au Capitole, on va bien rire ! Et le président qui parle toujours de donner des coups de balai, il aura du travail !


  Miriam resta coite. Elle ne reconnaissait pas la douce Connie Ryland, la femme-enfant qui l’attendrissait et lui inspirait des sentiments maternels. Elle cherchait à comprendre…


  — Au fond, conclut-elle de ses réflexions, tu t’ennuies dans la vie. Le monde te paraît vide et maussade. J’ai connu ça. Tu cherches une ouverture, un trou dans la sphère qui t’entoure. Tu penses que manger, boire et numéroter des paperasses ne justifient pas l’existence d’un être humain. Tu cherches l’échappatoire et tu as cru l’entrevoir… Tu cherches l’envers du réel, ce qu’il y a derrière les choses, derrière le décor : le spirituel, le fantastique !


  — Peut-être…


  — Si tu avais un loyer à payer et à naviguer entre deux ou trois amants, tu aurais une autre vision du monde, une Weltanschauung, comme disait Einstein, toute différente !


  Connie s’entêta :


  — Pourquoi ne veut-on pas me montrer ce film et ce dossier ?


  — Tout simplement parce que c’est contraire au règlement !


  Miriam était soucieuse. Ce grand fou de George s’obstinait à vouloir une liaison avec Connie. Il regrettait son comportement maladroit et s’obstinait dans une entreprise vouée à l’échec…


  De son côté, la jeune Ryland ne renonçait pas à découvrir le fin mot de l’affaire. De plus, tôt ou tard, Sergio Varini allait apprendre que sa chaste fiancée n’était plus vierge. En bon Italien qu’il était, cette révélation allait provoquer chez lui une réaction violente. En voulant aller au fond des choses, il prendrait Miriam dans son collimateur…


  De découverte en découverte, Miriam Carver se voyait prise entre deux feux. Scandale de mœurs et secrets d’État mêlés dans une même affaire, cela donne toujours un mélange explosif, propre à séduire les journalistes ! L’affaire serait montée en épingle pour démontrer la pourriture de l’administration dans tous les domaines.


  Les éclaboussures rejaillirent sur le Pentagone. Après la Maison-Blanche et Nixon, le Capitole et ses oies qui n’étaient pas blanches, la C.I.A. et ses tueurs, le Pentagone à son tour allait passer sur la sellette. Sale affaire ! Malheur à celui par qui le scandale arrive…


  Miriam passa une semaine difficile entre George, qui comptait absolument sur elle pour obtenir un rendez-vous de Connie Ryland, Sergio Varini qui voulait savoir ce qui était arrivé à sa fiancée au cours du week-end, Connie qui avait la prétention de signifier un ultimatum au général et ne démordait pas de son idée.


  Et tout cela sous le regard impénétrable de Ron Case qui devinait tout, et dont le comportement était imprévisible.


  L’événement se produisit le vendredi suivant, à 17 h 10, à la sortie des bureaux.


  Cette sortie s’effectua par vagues successives. Les dix mille personnes, se tenant à l’écoute du monde au cœur du parc de Langley, déferlèrent en direction des parkings et des stations d’autobus.


  Très différents du monstre Pentagone, les bâtiments de l’Agence ressemblent à un gigantesque groupe scolaire, dont les élèves appartiendraient à toutes les races du globe.


  Soudain, au milieu de la foule grouillante de ceux qui se dirigeaient vers leurs voitures, un inconnu à cheveux blancs aborda Connie Ryland. Il sembla à la fille avoir entrevu cette tête dans le couloir de la section des traducteurs.


  — Je suis le docteur Audubon… Je voudrais vous dire quelques mots, mademoiselle Ryland.


  La jeune fille le dévisagea curieusement, sans sympathie. Il expliqua alors :


  — Je fais partie du service psychologique. Nous nous intéressons à votre cas.


  Connie tombait des nues…


  L’homme avait le sourire entendu et l’allure assurée des fameux psychologues de la C.I.A. Depuis 1968, leur section avait pris des proportions envahissantes.


  — Permettez-moi de vous reconduire ? demanda poliment le psychologue aux lunettes teintées de jaune, à l’abondante chevelure blanche ; sa bouche s’ouvrait en un rictus figé, ce qui lui donnait un air à la fois avenant et hébété.


  Plutôt que d’attendre le bus, Connie estima que ce n’était pas une mauvaise chose de se faire reconduire en voiture. Elle n’acceptait plus de monter dans celle de Sergio. Gagner trois quarts d’heure sur le parcours n’était pas négligeable.


  Sans répondre, elle continua de marcher à côté de l’inconnu. En se dirigeant vers le parking, elle aperçut Sergio qui la suivait des yeux, surpris et soupçonneux. Il scrutait l’inconnu avec curiosité.


  — Vous voulez dire que le service psychologique s’occupe de moi ? s’étonna-t-elle sur un ton agressif et sceptique.


  Comme à regret, elle monta dans la Buick. L’inconnu fit le tour du véhicule et s’installa pour démarrer.


  — Tout problème d’un membre du personnel est un problème pour l’Agence ! répliqua l’homme aux lunettes jaunes, placide et sentencieux.


  Connie réfléchissait intensément. N’était-ce pas plutôt un coup de George Harris ? Une tentative d’intimidation, peut-être ? Une ruse pour la rencontrer ?


  Renfrognée, elle attendit la suite. On allait bien voir !


  Au lieu de remonter vers le nord en direction du Potomac, la Buick prit le chemin du sud. Elle tournait carrément le dos à Georgetown…


  — Les ponts sont encombrés ! expliqua le conducteur. Nous irons plus vite en faisant un détour.


  Connie demeura interdite. Comment peut-on, depuis Langley, gagner Washington sans passer par un pont ?


  — Voulez-vous téléphoner à votre famille pour lui annoncer que vous aurez un petit retard ?


  — Un retard ! s’exclama-t-elle en prenant du champ pour regarder l’inconnu. J’espère bien gagner du temps !


  La désinvolture de ce bonhomme commençait à l’agacer. Il demeurait immuablement placide et… s’éloignait vers le sud.


  — Arrêtez ! lui enjoignit-elle. Arrêtez tout de suite ! Je préfère prendre un bus.


  — J’aimerais vous faire passer quelques tests…, dit l’inconnu. Vous vous êtes engagée à subir les tests psychologiques qui s’imposeraient, c’est dans votre contrat. J’en ai pour une demi-heure et vous serez tranquille. Je vous ramènerai chez vos parents. Ils sont prévenus.


  — Quoi ? s’écria-t-elle, indignée et vraiment inquiète.


  — Nous leur avons téléphoné.


  Le dénommé Audubon arrêta sa voiture devant une cafétéria flanquée d’une station d’essence.


  Au téléphone, elle fut stupéfaite d’apprendre que ses parents avaient noté son excitation inhabituelle à propos d’un monstre préhistorique. Sa mère lui conseillait de se laisser tester par le docteur. Son repas serait gardé au chaud.


  Connie resta sans voix. On disposait d’elle et de son temps par-dessus sa tête. On ne pensait même pas à la consulter. Ceux qui parlaient de Gestapo et de K.G.B. à propos de l’Agence avaient bien raison !


  — La clinique du Service n’est pas loin…, expliqua le docteur Audubon.


  En attendant Connie, il avait commandé deux cafés. Il régla les consommations, le téléphone, et l’on se remit en route.


  — Ce café ne m’a pas fait de bien…, nota Connie. Je l’ai trouvé amer… Vous pas ? J’ai eu tort de le boire…


  — Votre état nerveux vous fait croire des choses ! répliqua le bonhomme.


  Avec ses verres de lunettes jaunes, sa bouche toujours entrebâillée et les cheveux qui frisottaient dans son cou, il n’inspirait ni sympathie, ni confiance. Connie le catalogua dans la catégorie des faux jetons.


  — Je ne me sens vraiment pas bien…, insista-t-elle. Je veux rentrer. Nous ferons les tests une autre fois.


  — Allongez-vous à l’arrière et vous irez mieux ! suggéra l’homme. Je vous ramène chez vous tout de suite. D’accord ?


  *

  * *


  À 23 heures, Sergio Varini appelait chez les Ryland pour la troisième fois…


  Il trouva Mme Ryland sérieusement inquiète. Elle lui apprit le peu qu’elle savait : le coup de fil du docteur, l’appel de sa fille, un peu plus tard, et l’attente…


  Cette attente dura toute la nuit.


  Le lendemain matin, le père de Connie appela Betty Ardisson. Le chef de section ignorait tout et promit de se renseigner.


  Comme prévu, Miriam Carver se trouva aux prises avec Varini. Le garçon se fit menaçant. Elle le prit de haut, lui conseillant de s’adresser à Ron Case.


  — Ils m’ont l’air d’avoir leurs petits secrets, ces deux-là ! insinua-t-elle, tout en se demandant s’il n’y avait pas du Harris là-dessous…


  Tout de même, un enlèvement suivi de séquestration, ça lui paraissait un peu gros, même de la part des mystérieuses puissances du service psychologique ! Aucun doute pour Miriam : la disparition de Connie Ryland était liée aux derniers événements, le film tourné par Henry King et la party chez George Harris…


  Quel était ce lien ? Voilà ce qu’elle n’arrivait pas à comprendre.


  Penchée au-dessus de son travail, un amas de textes en allemand à traduire, la visite de Ron Case la tira de ses réflexions.


  — On te demande chez le boss ! dit-il.


  Il paraissait tout à la fois soupçonneux et vaguement apitoyé.


  — Les flics ? interrogea-t-elle.


  — Un enquêteur du service, bien poli mais drôlement curieux ! J’ai déjà entendu parler de lui. En général, il enquête hors des frontières. Il est d’origine japonaise. Son nom est Suzuki. Un conseil : autant lui dire tout de suite ce que tu sais !


  CHAPITRE IV


  Anxieuse, Miriam Carver pénétra dans le bureau de l’enquêteur ; il se dressa sur son fauteuil pour la saluer en s’inclinant à angle droit.


  Carré d’épaules et de visage, le Japonais portait des lunettes sans monture. Un instant, ses yeux noirs pétillèrent de malice en se posant sur Miriam. Ensuite, une grande sérénité se répandit sur son masque aux pommettes hautes et larges. Au repos, son visage évoquait celui du sage Çakya Mouni. Les cheveux aile de corbeau, coupés au bol, grisonnaient aux tempes. Il faisait penser simultanément au peintre Fujita et à l’acteur Sessue Hayakawa.


  Au lieu de poser des questions, il se plongea dans le dossier posé devant lui.


  Bras et jambes croisés, la traductrice de langue germanique n’avait pas froid aux yeux. Son assurance et son autorité lui venaient de ses hautes relations, plus exactement de ses relations avec des personnages hauts placés, ce qui n’est pas la même chose. Apparemment, elle ne redoutait pas les conséquences d’une enquête.


  Une cuisse découverte, la naissance des seins visible, elle fixait tous les hommes du même regard où se mêlaient à égalité, défi, mépris, provocation.


  — Vous avez livré la blanche agnelle au grand méchant loup ? dit enfin M. Suzuki.


  — Connie Ryland est majeure, elle sait ce qu’elle fait. Je bavardais avec Harris, elle est venue se mêler à la conversation. Je l’ai présentée. Je ne pouvais faire autrement.


  Le Japonais se replongea dans le dossier comme s’il n’avait rien entendu…


  — Vous aimiez beaucoup votre amie Connie, dit-il sans relever la tête. Vous ferez l’impossible pour savoir ce qu’elle est devenue. Dès que vous aurez une idée à ce sujet, vous m’appellerez au poste 741.


  De nouveau, il se leva et s’inclina pour marquer que l’entretien était terminé.


  Quand vint le tour de Sergio Varini, le boy-friend de Connie eut l’impression que Betty Ardisson avait beaucoup parlé à l’enquêteur…


  — Vous avez assisté à l’enlèvement…, attaqua M. Suzuki. Décrivez-moi le ravisseur.


  — Ma foi…, dit Varini, je l’ai bien regardé, pourtant j’ai l’impression de ne pas l’avoir bien vu… Un gars entre deux âges. Des lunettes, je crois…


  — Vous ne l’avez jamais vu auparavant ?


  — Non. Quoique… On est dix mille dans la baraque ! Ce type ressemble à tout le monde… Des cheveux blancs, je crois.


  À brûle-pourpoint, le Japonais enchaîna :


  — Que pensez-vous du général Harris ?


  — Je ne le connais pas. Il travaille avec Henry Kink sur un programme dont j’ignore l’objet. Je sais qu’il s’intéresse beaucoup à Connie…


  — A-t-il eu l’occasion de la rencontrer en privé ?


  — Posez cette question à Mlle Carver, pas à moi !


  — Vous êtes le boy-friend de Connie Ryland ?


  — J’étais.


  — Quelqu’un aurait pris votre suite ?


  — J’ignore. Les candidats ne manquent pas.


  — Par exemple ?


  — Ronald Case.


  — Un de vos collègues à la traduction ? Parlez-moi de lui !


  — On le connaît mal. Case est renfermé. Je le crois un peu dingue.


  M. Suzuki releva le mot prudemment, un peu comme on goûte un fruit que l’on soupçonne d’être empoisonné.


  À voix plus basse. Varini ajouta :


  — On prétend qu’il appartient à la secte Moon… Pendant les vacances dernières, je me suis trouvé nez à nez avec lui à Los Angeles, du côté de Sunset Boulevard, au milieu d’un groupe de hippies, le crâne rasé, vêtu d’une robe jaune de bonze, une épaule découverte. Il a fait semblant de ne pas me voir. Je l’ai salué d’un « Hello, Rop ! » sonore. Je lui ai tapé sur l’épaule. Jamais vu un gars aussi embêté ; il ne savait plus où se mettre.


  Pas un trait du visage de M. Suzuki ne bougea.


  Mooniste, l’accusation majeure du moment, à Washington. La secte était devenue une pomme de discorde entre la C.I.A. et le F.B.I. Le Département des Finances s’en mêlait aussi et avait lancé une attaque massive contre le révérend sud-coréen.


  Certains réactionnaires de l’Agence auraient soutenu Moon. Dans les couloirs du Congrès, on chuchotait que plusieurs délégués bénéficiaient des largesses du révérend.


  Accuser Ron Case de moonisme était une accusation particulièrement grave au moment où la presse de la Côte se déchaînait contre Moon…


  Le Japonais fixa Varini :


  — Si vous souhaitez m’aider dans ma tâche, dites-moi quel genre de fille est Connie Ryland ?


  Sergio réfléchit un moment.


  — Difficile à dire… En général, elle est gentille et douce et tout le monde l’aime. Elle s’applique à bien faire son boulot. Ce qui la distingue des autres, c’est qu’elle est étrangère aux ragots de la boîte. Si vous voulez : elle n’a pas les pieds sur terre. Elle croit aux esprits, aux revenants, à la réincarnation, aux extra-terrestres…


  Revenant à sa première question, M. Suzuki demanda :


  — Vous croyez que le ravisseur, s’il s’agit d’un enlèvement, fait partie de la maison ?


  — Ce dont je suis sûr et certain, c’est qu’il est sorti du hall en compagnie de Connie. Il marchait derrière elle, il ne l’attendait pas à la sortie.


  — N’importe qui peut obtenir un rendez-vous pour s’introduire dans la maison !


  M. Suzuki resta songeur. Le ravisseur avait un complice parmi les dix mille employés de l’Agence. Maigre indice, mais troublante certitude !


  *

  * *


  Le général George Harris reçut le Japonais avec un mélange de hauteur condescendante, d’amabilité de façade et aussi un froncement de sourcils pour marquer la mauvaise humeur du personnage important que l’on dérange sans raison et qui ne peut rien pour vous.


  Cérémonieux à l’excès, M. Suzuki ne parut pas s’apercevoir de la nature de l’accueil.


  D’emblée, Harris avait déclaré :


  — Je ne sais rien de cette affaire ! Je connais peu Mlle Ryland. Elle est venue chez moi en compagnie de Mlle Carver. Nous avons bavardé. Cette fille est très secrète. Je la crois un peu mythomane.


  — Vous ne l’avez pas revue depuis cette visite ?


  — Non.


  — Elle a été très impressionnée par la projection d’un film, paraît-il ?


  — Exact. Il s’agit d’un documentaire tourné dans le cadre d’un programme scientifique. Il ne m’appartient pas de vous parler de ce sujet, Henry King est le patron du programme.


  — Lui aussi est lié par le secret…, fit observer le Japonais.


  — Si vous souhaitez prendre connaissance de ces documents, adressez-vous à la Maison-Blanche.


  — Ce que je vais faire !


  Rien à tirer d’Harris. Un mur, comme tous les autres.


  Le Japonais se retira en s’excusant.


  Une seule conclusion s’imposait d’emblée à lui : cette affaire était explosive… Un banquet de nitroglycérine !


  Sergio Varini jouait les accusateurs tous azimuts. Il désignait plusieurs pistes : Ron Case et les Moonistes, un scandale politique, Miriam Carver et son ami le général Harris, un scandale de mœurs.


  Après ces quelques entrevues, M. Suzuki comprit mieux pourquoi on lui avait confié l’affaire. La Maison-Blanche avait choisi un enquêteur non lié à la hiérarchie de Langley pour montrer sa bonne foi et son désir d’aboutir.


  Après le Watergate, où l’on avait sali les hommes du président, l’affaire Wayne-Hays qui avait éclaboussé les sénateurs et le Capitole, l’assassinat de John Roselli qui avait jeté un jour fâcheux sur les activités de la C.I.A. liée à la Maffia, voici qu’un nouveau pavé dans la mare risquait de provoquer des remous capables d’ébranler la C.I.A. jusque dans ses fondements…


  Si le coupable se trouvait à Langley, le président n’avait d’autre recours que de procéder à une épuration massive et même de frapper à la tête en révoquant les plus haut placés.


  Pareille nécessité équivaudrait à un véritable démantèlement, analogue aux exécutions des maréchaux russes sous Staline, avec cette différence qu’aux States les exécutés conserveraient leurs têtes sur leurs épaules et pourraient les porter ailleurs.


  À priori, trois hypothèses se présentaient à l’esprit. Primo, une fugue sentimentale. Improbable, étant donné le personnage de Connie Ryland. Secundo, une séquestration liée à quelque secret de la C.I.A. Improbable également. Qui oserait prendre une telle responsabilité ? Tertio, un enlèvement par les agents d’une puissance ennemie. Hypothèse incroyable, inquiétante… Si elle se confirmait, ce serait la preuve que les agents de l’Est se trouvent installés au cœur même de la cité du Renseignement U.S.


  C’était ce que la Maison-Blanche voulait savoir avec certitude et, si possible, dissimuler à l’opinion.


  M. Suzuki n’avait d’autre choix que d’ébranler les colonnes du temple ou de se crever les yeux pour ne pas voir.


  Son choix était fait…


  *

  * *


  En vain, Connie cherchait à se remémorer la dernière phase de son voyage…


  Après l’épisode du café bu en compagnie de l’inconnu, le souvenir des événements devenait confus. Quelques images émergeaient du brouillard : collines boisées, maisons de bois délabrées, une route presque déserte.


  En fin de parcours, on avait gagné une crête couronnée d’épaisses frondaisons.


  Ces visions s’étaient effritées sous le regard de Connie comme sous l’effet d’un maléfice. Sitôt qu’elle fixait son attention sur un objet, l’image n’avait plus aucune signification. Ses yeux dérapaient sur les choses qui perdaient leur cohésion ; le paysage se décomposait.


  Un vague souvenir de l’arrivée à la clinique surnageait. Une infirmière l’avait mise au lit avec beaucoup de gentillesse.


  À son réveil, il faisait grand jour.


  Au moment de l’arrivée, son compagnon s’était éclipsé. Elle ne parvenait pas à se souvenir de son nom ni de son visage.


  Seule dans sa petite chambre, elle avait inspecté les alentours par l’unique fenêtre, donnant sur une vaste cour. Un bois cachait l’horizon.


  Dans la cour déambulaient des hommes et des femmes vêtus de pyjamas. Ces gens se croisaient, sans un regard, sans une parole, comme s’ils ne se voyaient pas.


  La porte de sa chambre était fermée à clé.


  En tentant d’ouvrir la fenêtre, elle s’aperçut que l’huisserie se composait d’un grillage en fer qu’on ne pouvait ouvrir. L’air ne pénétrait que par un vasistas haut perché. Prisonnière ! Et sans doute enfermée parmi les fous…


  Elle jugea la situation trop grave pour s’abandonner à un mouvement d’humeur. Appeler, crier, ébranler la porte à coups de pieds ne servait à rien.


  Une onde de chaleur la parcourut, qui était pour elle un signal de danger. Ensuite, elle sentit la sueur refroidir sur tout son corps.


  À midi, un homme vêtu de blanc lui avait apporté à manger. Tout un plateau bien garni. Le grand gaillard à la carrure épaisse lui décocha un drôle de regard en la voyant circuler en chemise longue et légère qui accusait ses formes ici ou là, suivant les mouvements. À contre-jour, il voyait le corps se dessiner par transparence.


  Sans mot dire, elle lui avait adressé un regard suave. Le grand type non plus ne prononça une parole. Connie gardait le silence afin de ne pas trahir ses préoccupations ou dévoiler ses batteries en posant des questions. Son projet était de s’enfuir et, en attendant, de filer doux.


  En venant desservir, l’infirmier s’aperçut qu’elle avait à peine touché au repas. Il la menaça du doigt, reposa le plateau, sortit dans le couloir. Elle l’entendit appeler « Mlle Raffi ».


  L’instant d’après, il y eut devant la porte un conciliabule à voix basses dans une langue étrangère. Connie eut l’impression que l’infirmière reprochait au grand type de l’avoir appelée par son nom. Elle paraissait fâchée.


  Cependant, elle fut tout sourire pour demander en entrant :


  — Comment allez-vous, ma petite fille ? Vous ne mangez pas ?


  Débordante de cordialité, elle inspecta le plateau et dit fermement :


  — Il faut prendre des forces !


  D’un geste, elle congédia le grand type. Puis elle vanta le menu : viande rouge décorée de feuilles de laitue et de rondelles de tomate.


  — Où suis-je ? demanda Connie.


  — À la clinique, mon enfant. On va bien vous soigner pour que vous puissiez rentrer chez vous. Pour ça, il faut bien manger !


  L’infirmière était une femme très agréable, la quarantaine, un visage régulier et une allure maternelle. Elle traita sa patiente comme une enfant capricieuse, lui faisant avaler tout le plat avec une tendre autorité.


  — Eh bien, voilà ! s’écria-t-elle. Ça n’a pas été la mer à boire.


  — Je m’appelle Connie Ryland. Et vous ?


  L’agréable femme mit plusieurs secondes à répondre :


  — Appelez-moi Hélène !


  Connie décida de graver dans sa mémoire le nom qu’elle avait entendu prononcer par le grand gaillard : Raffi… Est-ce un nom italien ? Non. Ce n’est pas l’italien que parlaient ces gens.


  — Pourquoi m’a-t-on enlevée et enfermée ? interrogea-t-elle.


  — On ne vous a pas enlevée ! protesta l’infirmière. Vos parents sont d’accord pour vous faire soigner.


  — Je ne suis pas malade !


  — Non, bien sûr, vous n’êtes pas malade. Seulement un peu nerveuse, un peu exaltée.


  — Je ne suis ni nerveuse ni exaltée !


  Et Connie éclata en sanglots, conséquence de sa trop longue tension. L’infirmière déposa le plateau et prit la jeune fille dans ses bras pour la consoler. Vraiment une femme très bonne, très compréhensive, Connie enrageait de lui avoir donné le spectacle de sa défaillance qui démontrait le contraire de ce qu’elle voulait prouver.


  Essuyant ses yeux, elle tenta d’expliquer clairement qu’elle était victime d’un rapt. Elle s’aperçut alors que l’infirmière acquiesçait à tout, se gardant bien de la contredire. Décourageant !


  Connie Ryland renonça. Ou bien cette femme était complice des ravisseurs et il ne servait à rien de protester, ou bien elle était de bonne foi et mieux valait ne lui dire que des choses plausibles et raisonnables. La vérité n’était pas crédible…


  — Je peux téléphoner à mes parents ? demanda-t-elle.


  — Certainement ! Nous allons demander au docteur…


  — Pourquoi ne vient-il pas me voir ?


  Tout en parlant, Connie s’était levée.


  — Il va revenir ! dit l’infirmière.


  Avec douceur et fermeté, Mlle Raffi remit la jeune fille au lit, la borda et l’embrassa sur le front…


  En début d’après-midi, le docteur apparut, précédé par l’infirmière tout sourire.


  Autant que Connie pouvait en juger d’après ses souvenirs fuyants, ce médecin ne ressemblait en rien à l’homme aux lunettes jaunes qui l’avait enlevée. Plus petit, plus corpulent, ce nouveau médecin chaussa son nez de lunettes en demi-lune pour l’examiner. Ses cheveux d’astrakan gris frisottaient autour du crâne dégarni. Ses yeux très noirs, au regard perçant, avaient une expression sévère, presque triste.


  Il s’assit auprès de Connie, lui prit la main, la garda un moment.


  — Vous pouvez nous laisser ! dit-il à l’infirmière qui adressa un sourire d’encouragement à la patiente avant de s’éclipser.


  — Ainsi, vous avez vu des monstres préhistoriques, mademoiselle Ryland ? Racontez-moi ça.


  Connie baissa les yeux, se demandant si elle devait décrire l’invraisemblable séquence ou prétendre n’avoir rien vu d’extraordinaire. Se déjuger équivaudrait à reconnaître qu’elle avait passagèrement divagué ou déliré…


  — Où suis-je ? demanda-t-elle de nouveau.


  Le médecin la regarda avec étonnement.


  — Vous l’ignorez ? Vous êtes à la clinique de la C.I.A. Service psychologique.


  — C’est Harris qui m’a joué ce tour, n’est-ce pas ?


  — Harris ? Je ne connais personne de ce nom. Pourquoi cette idée que l’on vous a joué un tour ? Voyons, mon enfant, vous vous inventez des ennemis imaginaires. Personne ici ou ailleurs ne vous veut de mal. On s’inquiète d’une tendance de votre esprit à… (Il chercha le mot)… battre la campagne.


  Rageusement, elle protesta :


  — Je sais ce que je dis !


  Et de raconter les faits…


  Le docteur écoutait avec des hochements de tête peu convaincus. Il insista pour avoir la description des antennes du monstre. Pour en donner une image précise, Connie évoqua les moustaches d’un poisson-chat.


  — C’est un peu la même matière translucide…, expliqua-t-elle. D’apparence gélatineuse. Ces antennes sont terminées par une petite boule, je crois…


  Elle chercha à se souvenir avec précision, mais ses souvenirs la fuyaient…


  — Curieux ! fit le médecin – ou prétendu tel. Aucun film de ce genre n’existe ni à Langley, à ce qu’on me dit, ni ailleurs.


  Elle haussa les épaules.


  — Il s’agit d’un programme secret ! Le patron du programme est Henry King. Le général Harris aussi s’en occupe. Ce programme s’appelle « Ramsès ». Tout cela est facile à vérifier !


  Le docteur hocha encore la tête.


  — « Ramsès » est le nom de code, reprit-elle. Le numéro, je ne le connais pas. Forcément, si je connaissais le numéro de code, je pourrais consulter l’ordinateur et il me dirait tout.


  Perplexe et songeur, le médecin baissa la tête comme accablé. Les rides de son front se plissaient davantage.


  — Je voudrais avoir la certitude que vous ne fabulez pas, que vous n’inventez rien…, que vous n’en rajoutez pas !


  — Comment voulez-vous que je vous donne une preuve, alors que tous ceux qui savent se dérobent ? s’impatienta-t-elle.


  Brusquement, sa situation lui parut sans issue…


  — On m’enferme pour m’empêcher de parler ! Et pour justifier mon internement on va me rendre folle, n’est-ce pas ? C’est ça, docteur ? Répondez-moi ! Ne vous faites pas le complice des autres. Vous ne pouvez pas faire une chose aussi monstrueuse !


  Instinctivement, Connie s’était soulevée de son lit. Pour mieux adjurer le médecin, elle l’avait agrippé par le revers de son veston.


  De l’animation, elle était passée à l’agitation. Effrayé, le médecin eut un mouvement de recul et la décrocha de ses revers.


  — Calmez-vous, conseilla-t-il.


  La jeune fille eut conscience de faire exactement ce qu’il ne fallait pas. Elle agissait comme une dangereuse excitée.


  Posément, le médecin reprit :


  — Vous parlez d’un complot ourdi contre vous et, en même temps, d’un secret que l’on veut protéger… Trouvez-vous cette attitude cohérente ?


  — Elle est logique, non ?


  — Si vos propos risquent de nuire à la C.I.A., il est normal de vous mettre à l’abri des indiscrets. Il s’agit alors d’une mesure de sécurité, non d’un complot !


  — Si j’ai commis une faute, qu’on me le dise et qu’on me juge.


  — Vous n’avez commis aucune faute. Simplement, vous fabulez. Vous confondez la réalité et le produit de votre imagination.


  — Ne vous laissez pas manœuvrer par Harris ! supplia-t-elle. Faites-moi passer vos tests, et vous verrez bien. Je ne suis pas excitée ou anormale !


  — Nous verrons plus tard…, promit le médecin, évasif. Réfléchissez au moyen de prouver vos informations. Vous m’avez parlé d’animaux à huit pattes… Ça n’a pas de sens commun !


  — Et s’il s’agissait d’animaux venus de la Lune ou de Mars ? Ron Case s’est posé la question. Il n’est pas fou que je sache. On ne l’a pas inquiété !


  — Il travaille sur le programme en question ?


  — Non. À ma connaissance, il y a King et Harris. Les rapports que j’ai classés proviennent de l’American Academy of Arts and Sciences, de l’Hudson Institute et plus spécialement du Research Management Council{2}, d’anciens rapports de la Rand Corporation aussi.


  Ces précisions parurent impressionner le médecin…


  — Nous verrons, reprit-il, songeur et même soucieux.


  — Vous n’allez pas me séquestrer plus longtemps, j’espère ?


  — Non, non, rassurez-vous, mademoiselle Ryland. Vous passerez les tests à votre domicile. Je vais prévenir vos parents de votre retour ! En attendant, soyez calme…


  Le docteur s’était levé et se dirigeait vers la porte.


  — Je voudrais téléphoner tout de suite à Henry King pour qu’il prenne ses responsabilités ! fit résolument Connie.


  — Plus tard. Quand vous serez capable de faire la distinction entre le réel et l’imaginaire…


  Prise d’un accès de désespoir, elle s’écria :


  — Tout ce que j’ai dit était vrai !


  — Des bêtes à huit pattes venues de Mars ? releva le médecin sur un ton dubitatif.


  Elle qui croyait l’avoir convaincu ! Il se moquait d’elle, avec sa face obtuse aux petits yeux méfiants et malins. Elle eut la folle envie de lui mettre son poing dans le nez.


  — Il faut prouver ! Il faut prouver ! répéta-t-il.


  Curieusement, il semblait découragé…


  Avant d’ouvrir la porte, il se retourna. Une impression de force et de volonté se dégageait de sa personne. Trapu, courtaud, compact, il formait une masse impossible à ébranler. Un mur infranchissable !


  Et en le regardant sortir de la chambre, Connie pensait :


  « Si je bondis sur lui pour le prendre au collet, on me mettra la camisole de force. Je dois me dominer… »


  CHAPITRE V


  Savons-nous ce qui nous réveille à l’approche d’un danger ? Quel bruit léger, infime, nous tire des profondeurs du sommeil ?


  À peine eut-il ouvert les yeux qu’Harris fut en alerte, l’oreille aux aguets…


  Il faisait noir. Pas un rayon de lune ne filtrait par l’entrebâillement des doubles rideaux.


  À tâtons, il prit sa montre sur la table de chevet ; le cadran lumineux indiquait 0 h 55.


  Dans l’angoissant silence, il ne percevait que les pulsations sourdes de son cœur. Du lit voisin, provenait la respiration de sa femme, régulière, ténue.


  — Tu ne dors pas, George ? demanda-t-elle en l’entendant bouger.


  Depuis « l’affaire », Harris avait un sommeil agité. Il s’attendait à des rebondissements fâcheux. Une inquiétude refoulée et lancinante le tourmentait jusque dans le sommeil.


  — Tu n’as rien entendu ? demanda-t-il.


  Et de donner la lumière de la lampe de chevet.


  Sa femme aussi regarda l’heure. En fait de personnel, il n’y avait à la maison qu’une vieille bonne logée sous les combles. Ménage et jardin étaient faits par une entreprise spécialisée.


  En veste de pyjama, Harris s’était levé.


  — Où vas-tu ?


  Il marcha jusqu’à la porte. Colla son oreille contre le battant. Écouta longuement. Ne perçut aucun bruit suspect…


  La maison était pourvue de toutes sortes de systèmes de protection perfectionnés. La nuit, on ne pouvait ouvrir ni porte ni fenêtre sans déclencher une sonnerie stridente dans la chambre et, en même temps, au commissariat le plus proche, où un voyant indiquait l’adresse de l’alerte.


  — Recouche-toi ! fit Maggie, agacée.


  Elle avait raison. S’il y avait un cambrioleur dans la maison, il était absurde d’ouvrir la porte et d’aller au-devant du danger. Téléphoner à la police ? Le général se posa la question. Pour dire quoi ? Qu’il s’était réveillé sans raison ?…


  À contrecœur, Harris regagna son lit et éteignit la lampe.


  Deux minutes plus tard, la respiration de Maggie reprit un rythme plus long et plus profond. Lui ne quitta pas la porte des yeux. S’habituant à l’obscurité, sa vue distinguait le rectangle laqué blanc. Son oreille attentive épiait le moindre craquement de meuble, de planche.


  Pour ne pas se rendormir, il s’était assis adossé à ses oreillers.


  Peu à peu, il sombra dans un demi-sommeil.


  Bientôt, une lueur grise marqua la séparation des rideaux.


  Tout à coup, un craquement sec le fit sursauter, l’arrachant à sa somnolence… Cette fois, il en était sûr : quelqu’un se trouvait à la porte de la chambre… On tentait de l’ouvrir… Incroyable !


  Il ralluma. Allongea la main vers la table de chevet, l’ouvrit et en tira son pistolet toujours armé. Se dirigea vers la porte.


  La clé bougeait doucement dans la serrure…


  — Encore debout ? se plaignit Maggie d’une voix ensommeillée et geignarde.


  La clé tomba sur le parquet avec un bruit sonore.


  Un sifflement léger lui répondit.


  Comme il s’interrogeait sur la signification de ce bruit, le sifflement se renouvela. Il éprouva un léger vertige…


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Maggie.


  Il vit trouble. Il lui sembla que la porte s’ouvrait…


  Déséquilibré, il chercha un point d’appui. N’en trouva pas. Les mains tendues, il tituba et rencontra le mur.


  Quelqu’un était entré, il en avait la certitude.


  Il trébucha comme si le sol avait tangué, se retrouva par terre, pensa qu’il avait eu grand tort de s’approcher de la porte. Sans lâcher le pistolet, il s’éloigna du seuil sur les genoux en s’aidant d’une main. Devant lui se dressait une silhouette indistincte…


  Soudain, la lumière crue d’une torche l’aveugla. Curieusement, le cône lumineux braqué sur lui se déforma, se gondola, se boursoufla… Il visa la silhouette pour faire feu, mais sa main demeura aussi flasque que sa vision.


  Une autre main, assurée, lui arracha son arme. Sa propre main n’opposa aucune résistance.


  Au prix d’un effort inouï, il parvint à se relever, fit trois pas en direction de la silhouette qui lui parut être celle d’un homme vu de dos. La silhouette se dirigeait vers la tête des lits.


  Mal assuré sur ses jambes, il parvint à saisir le cou de l’inconnu par-derrière. Ses mains ne trouvèrent pas la force de serrer. L’homme se retourna. Avec horreur, Harris vit un groin allongé, surmonté de deux yeux énormes comme des hublots. Il reçut un coup léger sur la glotte et s’effondra.


  Le cri de terreur poussé par sa femme fut son dernier souvenir…


  *

  * *


  M. Suzuki avait écouté le récit du général avec une attention extrême. Il conclut :


  — Vous ne possédez aucune preuve matérielle des faits qui se sont produits ?


  — Je me suis réveillé par terre avec une forte migraine. Cela prouve que je n’ai pas rêvé !


  — Mais la clé de votre chambre était dans la serrure !


  — Dans la serrure ouverte ! précisa le général.


  — Le système d’alerte fonctionnait normalement, ainsi que vous l’avez vérifié. Rien n’a été volé. Aucun meuble fouillé. Tout se passe comme si vous aviez eu un cauchemar. Certains cauchemars laissent une forte migraine.


  — Je n’ai pas rêvé. Maggie a vu la même chose que moi !


  Le Japonais s’était installé dans la chambre à coucher du couple et inspectait les lieux. Du regard, il parcourut le chemin du visiteur nocturne.


  — Êtes-vous allergique à certains médicaments ? interrogea-t-il.


  — Je n’ai pas pris de médicaments depuis des semaines !


  — Ce n’est pas ce que je veux dire, général ! L’allergie à certains produits aggrave l’effet des poisons « psychiques », notamment leur action sur la vue. Un mur plat se boursoufle, se couvre de cloques… D’après les détails que vous me donnez, vous avez été intoxiqué légèrement par un aérosol contenant à dose infinitésimale un toxique dérivé de l’oxyde de phosphine, ou d’un cocktail d’alcaloïdes dérivés de l’indole. Une seule bouffée inhalée et vous êtes hors de combat !


  « Les effets des incapacitants sont bien connus : obscurcissement de la vue, vertige, confusion mentale, troubles moteurs. Première conclusion : votre visiteur n’était pas un voleur ordinaire. Même à Washington, les gangsters n’en sont pas encore à utiliser cet arsenal sophistiqué. Votre visiteur portait un masque à gaz pour se protéger contre les effets du toxique. L’oxyde de phosphine ne se trouve heureusement pas dans le commerce. Il fait partie de l’arsenal hautement secret des grandes puissances. Peut-être y auront-elles recours avant de se résigner à l’hécatombe nucléaire. En attendant, les services d’espionnage en font un usage discret.


  « Quant à votre système d’alerte, il n’est pas à la mesure des moyens mis en œuvre par votre visiteur. Il suffit de connaître le réseau qui vous alimente en électricité pour couper le courant le temps nécessaire à l’opération… »


  — Quelle opération ? demanda Harris. Voilà qui me tourmente. Peut-être mon visiteur a-t-il posé une bombe à retardement ?


  Mme Harris avait donné une version un peu différente des faits. Éloignée de la porte, elle avait subi une concentration moins forte du nuage empoisonné.


  D’après elle, le voleur s’était tenu un moment le dos tourné aux lits, éclairant quelque chose avec sa torche. Terrifiée, elle s’était cachée sous ses couvertures et n’avait pas bougé pendant un temps indéfini. Le général gardait un souvenir plus confus de cette phase des événements.


  Tout à coup, M. Suzuki se leva, prit une chaise et la posa à l’endroit signalé par l’épouse.


  — Vous accrochez votre veston sur le dossier de ce siège ? interrogea-t-il.


  — Exact.


  — Votre visiteur a tout simplement fouillé vos poches. Probablement, il a trouvé ce qu’il cherchait…


  — Quoi ?


  — Le numéro de code du programme « Ramsès » !


  Harris se frappa le front et s’exclama :


  — Mais bien sûr ! King le connaît par cœur, moi je l’ai noté dans mon carnet !


  — Vite, appelez King ou un programmeur !


  Il faut immédiatement changer ce numéro…


  *

  * *


  — On a bien dormi, ma petite fille ? On se sent bien ?


  — Oui. Je me sens parfaitement bien et je voudrais rentrer à la maison. Mes parents doivent mourir d’inquiétude.


  — Au contraire ! Le docteur les tient au courant de vos progrès.


  — Et moi, pourquoi ne me dit-on rien ? Pourquoi refusez-vous de répondre à mes questions ?


  — Ce n’est pas l’usage, répliqua Mlle Raffi, que la jeune fille refusait d’appeler Hélène.


  Elle débordait de gentillesse, de sollicitude. S’asseyant à la tête du lit, elle entoura de ses bras les épaules de Connie, l’embrassa sur les cheveux.


  — Vous êtes une mignonne petite fille. Vous allez attendre bien sagement le moment d’être ramenée à la maison.


  — Comment s’appelle le docteur qui me soigne ?


  — Dans la section psychiatrique, on ne donne pas ce genre de renseignement. Certains malades nourrissent un ressentiment très vif à l’égard de celui qui les soigne. Une fois dehors, ils n’ont qu’une idée : revenir pour l’assassiner !


  — Absurde ! Vous savez parfaitement que je ne suis pas folle. Le docteur veut peut-être que je le devienne à force de me répéter que j’ai eu des visions. Je ne suis pas dupe. C’est le général qui m’a fait enfermer pour se venger…


  Devant le visage de l’infirmière, Connie pensa qu’il valait mieux ne pas lui faire part de ses soupçons, car les propos qu’elle tenait ressemblaient fort aux divagations des persécutés persécuteurs.


  En lui caressant la joue, l’infirmière l’encouragea sur un ton de compréhension exagéré :


  — Racontez-moi tout.


  La jeune fille se tut. Parler d’un général du Pentagone à propos de créatures préhistoriques ou de monstres d’un autre monde, c’était précisément le moyen de passer pour folle à lier.


  — Vous ne me croirez pas ! dit-elle enfin.


  — Expliquez-vous. Je n’ai aucune raison de ne pas vous croire.


  — J’en ai assez d’être couchée ! Où sont mes vêtements ? Je veux marcher, me promener.


  Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre.


  En bas, dans la cour entourée de hauts bâtiments blancs, déambulait une vieille femme solitaire. Sa chemise dépassait de son manteau court et balayait le sol. Le regard fixe, elle tournait inlassablement en marchant le long des murs comme une bête en cage.


  S’approchant de Connie par-derrière, Mlle Raffi mit un bras autour de sa taille, la serra contre elle un moment, lui caressa les hanches. La jeune fille lui fit face en souriant avec un mélange d’ironie et d’indulgence. Son pouvoir d’affoler les hommes et les femmes était pour elle un sujet d’amusement.


  Se croyant encouragée, l’infirmière se fit plus pressante. Une main sur les reins, l’autre sur la poitrine, elle tenta d’embrasser Connie, qui interposa ses bras entre la bouche de l’infirmière et la sienne.


  — C’est vous qui vous excitez, mademoiselle !


  Elle avait adopté le ton que prenait d’habitude l’infirmière.


  — Appelez-moi Hélène ?


  — Ce n’est pas votre vrai prénom… Vous avez trop hésité à me le dire.


  Connie se dirigea vers la porte, l’ouvrit et se trouva dans le corridor pour la première fois depuis son arrivée. Le couloir sentait très fort la même odeur que Mlle Raffi : eau de javel et éther. À l’extrémité : une fenêtre. Elle donnait sur le jardin. De l’autre, une porte capitonnée.


  L’infirmière marchait lentement derrière Connie qui s’enhardit, ouvrit la porte de la chambre située face à la sienne. Vide d’occupant et pareillement meublée d’un lit de fer laqué blanc. Murs peints en rose au lieu de jaune comme la sienne. Autre différence : un poste téléphonique sur la table de chevet…


  Vivement, Connie referma la porte, espérant ne pas être trahie par le regard qu’elle avait jeté sur l’appareil.


  — Je suis seule dans le coin ? interrogea-t-elle pour donner le change.


  Toujours suivie de près par l’infirmière, elle gagna la porte capitonnée, saisit la poignée et la tira… Une deuxième porte, en fer, bien fermée par deux gros verrous.


  — Pourquoi m’enferme-t-on ? Pourquoi me garde-t-on prisonnière ?


  Mlle Raffi sourit.


  — Vous n’êtes pas prisonnière ! Certains malades très nerveux ont besoin d’être gardés et protégés contre eux-mêmes. Ils pourraient se jeter par la fenêtre ou se sauver dans la rue. Leurs vies seraient en danger au cours de leurs accès… de nervosité.


  Et d’ajouter vivement :


  — Bien sûr, ce n’est pas votre cas !


  — Pourquoi suis-je seule dans cette section ?


  — Seule ? Non, vous avez un voisin.


  Un instant, la jeune fille resta interdite. Elle était curieuse de le connaître, détenu, malade ou séquestré…


  Mlle Raffi ne l’empêcha pas d’ouvrir les portes des chambres l’une après l’autre. Au contraire, elle semblait s’attendre à cette quête. Elle suivait Connie pas à pas, comme on surveille les premiers pas d’un enfant.


  La chambre occupée jouxtait celle de la jeune fille, qui eut un mouvement de recul en apercevant le voisin dont elle n’avait pas soupçonné la présence. Un vieillard installé dans un fauteuil à oreilles face à la porte ! Cou et menton enveloppés dans un cachez-nez, il portait une calotte noire. Ses mains jaunes étaient posées à plat sur la couverture qui recouvrait ses genoux. Ses yeux petits, charbonneux, brillaient étrangement dans son visage émacié.


  À la vue de Connie, son visage parcheminé s’épanouit en un large sourire. La jeune fille le salua et s’excusa de faire irruption chez lui. Le sourire du vieillard s’accentua.


  — Je m’appelle Connie Ryland.


  — Moi, Jimmy.


  Elle resta sur le seuil. Son voisin avait une voix fêlée, et l’éclat de son regard lui parut inquiétant. Mlle Raffi ferma la porte et s’approcha du vieil homme.


  — Comment allons-nous ? demanda-t-elle sur un ton encourageant.


  — Bien, bien…


  La réponse sonnait comme un bêlement enroué et ténu d’asthmatique.


  Connie avait l’habitude de traiter les vieillards avec patience et bonté. Celui-ci lui faisait peur. Ses clins d’œil complices l’inquiétaient.


  — Je ne veux pas le déranger…, dit-elle à l’infirmière.


  — Vous ne me dérangez pas, répondit le vieillard. Venez, nous allons regarder mon livre d’images.


  Se levant sans difficulté en prenant sa couverture de laine à la main, le vieil homme s’approcha de la table placée à côté du lit. Il saisit un grand volume plat, l’ouvrit d’un air prometteur. Cette fois, Connie passa d’un sentiment de malaise à la stupéfaction. Le volume contenait une série de planches en couleur ne représentant rien d’autre que des monstres préhistoriques : dinosauriens, diplodocus, allosaurus, tricératops, ankylosaurus, trachodon, pantothérien…


  Pendant que les images défilaient sous les yeux de Connie, Mlle Raffi et le vieil homme guettaient ses réactions… Elle secoua négativement la tête. Aucun de ces animaux ne ressemblait à ceux qu’elle avait entrevus dans le film d’Henry King…


  Abandonnant le volume, le vieillard ouvrit alors le tiroir de sa table ; il en tira une liasse de photographies. Guettant le regard de la fille, il les posa l’une après l’autre devant elle.


  Tout à coup, elle s’écria :


  — C’est ça ! Oui, je jurerais que c’est ça que j’ai vu !


  Et elle s’empara du cliché pour l’examiner de plus près.


  L’un des monstres ressemblait à un ours qui aurait trois ou quatre pattes de chaque côté du corps. L’éclairage des clichés rendait bien l’apparence gélatineuse de ces animaux. Les photographies ne portaient aucune mention.


  Soudain, dans le couloir, un bruit de tambour ; un arrivant avait refermé la porte de fer qui défendait l’accès de la section.


  — Le docteur ! annonça le vieux.


  L’instant d’après, le médecin pénétrait dans la chambre et jetait un coup d’œil sur la table.


  — Voici les monstres que j’ai vus ! s’écria Connie en lui montrant le cliché.


  Le docteur hocha la tête, plutôt déçu.


  — Et comment allez-vous ? interrogea-t-il.


  — Comme d’habitude. Je n’ai jamais eu de visions. La preuve !


  Encore sous le coup de l’émotion, elle enchaîna :


  — Vous allez me laisser partir, j’espère ? Et cessez de me jouer la comédie ! Vous saviez parfaitement de quoi je parlais puisque…


  — Si je l’avais su, vous ne seriez pas ici.


  — Vous allez donc me laisser partir ?


  — Cela va de soi…, répondit le médecin, qui paraissait de plus en plus soucieux.


  Prenant Connie par le bras, il la ramena dans sa chambre.


  L’infirmière ne les suivit que deux minutes plus tard ; elle portait les vêtements de la jeune fille.


  Apparemment perplexe, le médecin se grattait le menton. Sa patiente commençait à se vêtir. Elle se livrait à diverses contorsions pour enfiler son slip sans trop soulever sa chemise de nuit.


  Sans la regarder, il reprit :


  — Je ne comprends pas pourquoi les autorités vous ont envoyée ici. Vous allez parfaitement bien. J’ai téléphoné à vos parents.


  Connie eut l’impression qu’il mentait.


  Tout à coup, elle se sentit extraordinairement euphorique. Elle avait vu les monstres. On allait lui dire enfin de quoi il retournait. Le cauchemar serait terminé…


  Son euphorie devint jubilation ; elle oublia le reste.


  Un moment, elle s’était demandé si cette clinique dépendait vraiment du service psychologique de la C.I.A. Tout au contraire, elle avait l’impression de se trouver aux mains d’un réseau ennemi, qui l’avait enlevée et la séquestrait pour lui tirer les vers du nez.


  À sa grande consternation, le docteur ne prit aucune décision quant à sa sortie de la clinique. Toujours pensif, il s’éclipsa après quelques paroles d’encouragement prodiguées sur un ton machinal.


  Mlle Raffi fit la sourde oreille.


  — J’attends les instructions !


  Son refrain !


  — Si les malades entraient et sortaient à leur guise, cela donnerait une belle pagaille ! argumenta-t-elle. Soyons sérieux. Il faut un minimum de discipline et de bonne volonté de la part de chacun.


  Connie se retrouva seule, enfermée dans sa chambre, et de nouveau inquiète sur son sort…


  « Aberrant ! se disait-elle, proche des larmes. Où veulent en venir ces gens ? Qu’attendent-ils encore de moi ? »


  Un peu avant le dîner, l’infirmière apporta un grand verre de jus de fruit. Elle en vanta les vertus : un vrai trésor de vitamines et autres !


  Aussitôt après l’avoir avalé, Connie s’en repentit… Ce n’était pas un malaise qu’elle éprouvait, non, une impression d’éloignement, comme si la chambre et l’infirmière se trouvaient séparées d’elle par une épaisse cloison de verre… Elle se sentit étrangère à elle-même. Absente. Déconnectée de l’environnement. Simple présence abstraite. Sa personnalité abolie…


  Doucement, la main de l’infirmière lui caressa les cheveux, testa son état. Puis, sans bruit, elle se leva, quitta la pièce… Pénétra dans la chambre d’en face…


  Connie pensa qu’elle allait donner un coup de fil. De fait, elle perçut un faible murmure de voix. L’instant d’après, Mlle Raffi était de retour avec un sourire équivoque et prometteur. Lorsqu’elle déposa un baiser sur le front de Connie, celle-ci ne se sentit nullement concernée.


  Deux minutes plus tard, le médecin était de retour. La jeune fille avait de plus en plus l’impression de se trouver derrière une vitre, ou à l’intérieur d’une vitrine qui l’isolait du monde extérieur. Elle ne put fixer son attention sur le médecin. Machinalement, elle répondit à toutes les questions qu’il lui posa.


  Aucune conscience de la durée de cet entretien.


  De son état second, elle glissa dans le sommeil…


  CHAPITRE VI


  Au réveil, sa surprise fut grande de trouver, debout au pied du lit, l’infirmière portant le plateau du dîner.


  — On a fait un petit somme ? Très bien.


  Le repas fut particulièrement soigné.


  Tout en mangeant, Connie se demandait si elle avait rêvé la visite du médecin. Elle se garda d’en faire allusion, mais insista pour obtenir confirmation de son retour à la maison au plus tard le lendemain.


  — Reposez-vous donc ! répliqua l’infirmière agacée. Profitez des vacances qui vous sont offertes ! Êtes-vous tellement pressée de reprendre le collier ?


  Connie n’insista pas.


  — Qui est mon voisin ? demanda-t-elle. Pour quelle maladie est-il soigné ? D’où viennent ses livres et ses photographies ?


  L’infirmière se montra évasive.


  « Tous ces gens et moi-même, se disait Connie, nous sommes pris dans un vaste engrenage administratif. Une fois dans la filière, il faut la suivre jusqu’au bout. Cela peut prendre du temps. Le responsable, c’est Harris. Il ne perd rien pour attendre ! »


  Fermement, elle reprit :


  — Je veux lire les journaux !


  — Demain. Patience…


  Se penchant au-dessus d’elle, Mlle Raffi la souleva dans ses bras, l’embrassa sur les deux joues, lui souhaita bonne nuit et partit en emportant le plateau.


  À ce moment retentit la sonnerie d’un téléphone…


  Vivement, Connie sauta du lit et courut à la porte. Elle ne s’était pas trompée : la sonnerie provenait de la chambre d’en face. Elle entrebâilla sa porte et vit le plateau abandonné par terre dans le couloir.


  En deux bonds, elle traversa le corridor et colla son oreille contre la porte d’en face. L’infirmière parlait à voix si basse qu’elle dut répéter ce qu’elle disait. Impossible de comprendre un seul mot de son murmure… Une seule phrase se détacha, répétée avec impatience : « Je vous dis que le docteur Aaron est parti ! »


  En hâte, Connie regagna son lit. Elle entendit la porte d’en face se refermer. Les pas de l’infirmière s’éloignèrent.


  Le cœur battant, elle se dit : « Ça y est ! elle oublie de m’enfermer pour la nuit… Ce coup de fil l’a distraite ! »


  Elle éteignit la lumière. Dans le noir, elle se dirigea vers la porte. Déception : les pas qui s’étaient éloignés se rapprochèrent soudain. La clé tourna dans la serrure bien huilée.


  Elle en eût pleuré de rage.


  Au lieu de se recoucher, elle décida d’entrer en relation avec le singulier voisin qui semblait s’intéresser aux mêmes choses qu’elle. Elle frappa trois coups contre la paroi qui la séparait de la chambre du vieillard. Attendit une minute. Recommença. Attendit encore… Frappa plus fort.


  Il devait être sourd. Carrément, elle donna des coups de pied dans la plinthe.


  Aucune réaction.


  « Je me conduis comme si j’étais détenue dans une prison et que je cherche à communiquer avec les détenus voisins ! » se dit-elle.


  Elle cessa de cogner, estimant que le vieillard était parti. Un figurant, sans doute, amené là le temps d’une expérience ou d’un test…


  Pour s’en convaincre, elle s’attarda un moment dans le noir. Prêta l’oreille. Elle perçut alors le léger crissement de la clé tournant dans la serrure… La seconde suivante, la porte s’entrebâilla doucement. La lumière du corridor projeta sur le sol une ombre imposante… Un bref instant, Connie espéra que c’était le vieil homme…


  — Que signifie ce tapage ? interrogea une voix basse et rude.


  Ce n’était pas le voisin. C’était l’infirmier costaud. Il donna la lumière, referma le battant contre lequel il s’adossa en dévisageant Connie avec une insistance bizarre. Ses yeux à fleur de tête, ses larges mâchoires, son nez court aux narines dilatées, lui donnaient une expression avide qui effraya la jeune fille.


  Sous le regard qui la détaillait de la tête aux pieds, elle se sentit nue, et se glissa entre ses draps.


  — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.


  Ce n’était plus le bon géant débonnaire de la première visite. Elle remarqua une cicatrice au menton et une autre barrant le front. Cet infirmier-geôlier avait dû se battre avec des enragés.


  Elle ne savait que lui dire.


  — Tu réveilles les malades de tous les bâtiments ! fit-il sur un ton de reproche.


  Il était plus tard qu’elle n’avait supposé. Quelque chose avait troublé sa notion du temps…


  L’infirmier s’approcha du lit, tira une chaise et s’assit à la place précédemment occupée par le médecin. Son regard caressa la surface de la couverture où se dessinaient les reliefs du corps de la jeune fille.


  — Tu ne peux pas dormir ? interrogea-t-il sur un ton radouci.


  L’expression avide de son regard s’intensifia.


  — Je voulais parler à mon voisin…, dit Connie.


  — Ton voisin ? Tu n’as pas de voisin !


  — Si. Un vieillard. Je l’ai vu.


  — Ce n’est pas un malade !


  Rapprochant encore sa chaise, l’infirmier poursuivit :


  — Tu t’ennuies, hein ? Moi aussi. Je suis de garde la nuit. Faire des rondes quand tout le monde dort, ça n’est pas distrayant ! Il est minuit passé…


  Ce fut une surprise pour Connie de l’apprendre.


  Le grand type s’efforçait de donner à son regard une expression de douceur attendrie. Il ne parvenait pas à cacher la brillante lueur de convoitise qui dansait dans ses prunelles.


  — Tu es la plus mignonne petite fille que j’aie rencontrée de ma vie, ici surtout !


  Cette dernière précision fut soulignée par un éclat de rire étouffé. En même temps, pour inciter Connie à partager son hilarité, il lui donna une tape sur la cuisse à travers la couverture. Sa main ne quitta plus l’endroit. Elle se mit à éprouver la fermeté des muscles en les palpant avec rudesse.


  Elle n’osa le rappeler à l’ordre, tout en se disant qu’il ne fallait pas le laisser s’exciter. Ce gardien lui paraissait un peu simple, pas mauvais garçon.


  De sa voix basse et enrouée sans rapport avec son rire d’ogre, il reprit :


  — Toi et moi, nous sommes les deux seuls à ne pas dormir. On devrait s’occuper ensemble…


  La peur de Connie grandissait lentement, à mesure que la main palpeuse remontait jusqu’au ventre…


  — Laissez-moi ! fit-elle d’une voix blanche.


  Il poursuivit son manège. Son excitation devint visible.


  Soudain, impatientée, elle saisit la grande main pour l’éloigner d’elle… et sa main resta prisonnière de l’autre.


  — Petite mignonne…, murmura-t-il. Je vais te faire du bien…


  Brusquement, il arracha la couverture du lit, dénudant le corps de Connie dont la chemise était retroussée jusqu’au nombril. Elle la rabaissa et la maintint en place à deux mains.


  Sûr de soi, l’infirmier s’était levé et se déboutonnait sans complexe.


  De toutes ses forces, Connie aspira l’air, hurla…


  Le grand gaillard lui ferma la bouche d’une main, de l’autre il faisait glisser le pantalon le long de ses jambes. Sa virilité atteignit des proportions insoupçonnées de Connie. Elle tourna sur elle-même pour échapper à l’emprise de l’énorme patte et cria de plus belle, avec l’impression que sa voix se perdait dans le silence de la nuit.


  Deux mains en étau coupèrent net sa respiration. Ses yeux jaillis hors des orbites, elle se voyait mourir étouffée…


  L’infirmier la fixait en grondant :


  — Petite idiote, tu fais du scandale ! Grâce à moi, plus d’une a trouvé son équilibre. J’ai le remède qu’il faut !


  Lâchant prise, il se rajusta.


  — Je me plaindrai au docteur ! menaça-t-elle.


  De nouveau retentit le rire d’ogre.


  — Tu ne sais pas ce que tu dis, ma pauvre petite ! Tu ne sais pas qui est le docteur Aaron !


  Peut-être était-il sur le point d’en dire davantage… Mais Mlle Raffi faisait irruption dans la chambre en criant :


  — Qu’est-ce que tu fais, Artem !


  — Ne te mêle pas de ça ! répliqua-t-il, méprisant. Tu aimerais mieux que je m’occupe de toi, peut-être ?


  Toute pâle, secouée par l’événement, Mlle Raffi tremblait encore en ramassant la couverture ; elle reborda le lit.


  Artem ne témoigna pas d’un remords excessif. Il n’avait pas du tout l’air de craindre l’infirmière.


  — Toutes pareilles ! grommela-t-il. Elles préfèrent les drogues à la seule chose qui pourrait les remettre d’aplomb.


  Sans hâte, il reboucla sa ceinture et prit la porte que lui montrait l’infirmière, jeta un dernier coup d’œil à Connie, lui adressa un clin d’œil complice, fit un signe de la main qui semblait dire : ce n’est que partie remise.


  — Il sera puni ! promit Mlle Raffi à Connie. Le docteur ne plaisante pas avec ça !


  — Si le docteur m’avait libérée, rien ne serait arrivé. On me séquestre !


  — On vous soigne, mademoiselle Ryland ! Vous êtes sous surveillance médicale.


  — Je veux rentrer chez moi ! s’obstina Connie. Tout de suite !


  La tentative de viol avait fait déborder le vase et mis fin à sa patience.


  — Je porterai plainte ! dit-elle en repoussant l’infirmière qui l’embrassait sur le front.


  Et d’abord, qui est ce médecin ? Est-il vraiment docteur ?


  Après deux secondes d’embarras et de réflexion, Mlle Raffi répondit :


  — C’est le psychiatre le plus éminent du service psychiatrique. Il a reçu la consigne de vous examiner. Il a fait son travail. Cela dit, son diagnostic est négatif. On va vous renvoyer chez vous.


  — Quand ?


  — Demain, certainement.


  — Soit ! Si demain je ne suis pas chez moi, gare ! Vous me connaissez mal, tous, tant que vous êtes ! Vous entendrez parler de moi !


  — Calmez-vous ! conseilla Mlle Raffi avec un regard hypocrite.


  — Je suis très calme ! On me provoque pour me faire sortir de mes gonds. Pourquoi ne pas me donner les photographies des monstres ? Elles constituent la preuve que le docteur exigeait de moi ! Se basant sur mes descriptions, il a trouvé. Donc, j’avais raison !


  — Certainement ! Certainement !


  Ce disant, l’infirmière battit rapidement en retraite vers la porte.


  — Je les veux ! exigea Connie d’une voix perçante.


  Elle avait suivi Mlle Raffi et essaya de sortir en même temps qu’elle.


  — Vous les aurez demain ! promit l’assistante du docteur en s’appuyant contre la porte refermée.


  Connie ne l’entendit pas ainsi.


  — Je les veux tout de suite ! J’en ai assez de vos manigances et de celles du docteur ! Demain, vous me direz encore que j’ai rêvé. Je commence à comprendre votre méthode !


  D’un geste vif, l’infirmière la repoussa fermement et tenta une nouvelle sortie.


  Tout à coup déchaînée, Connie poussa ses pieds dans l’entrebâillement et, d’un coup de coude brutal, rejeta l’infirmière en arrière. Apparemment entraînée à ce sport, l’autre lui encercla le cou de son bras vigoureux, la serra contre elle, tout en s’emparant d’un poignet qu’elle tordit sans ménagement. La résistance de la jeune fille rendit cette rotation douloureuse.


  De rage, elle se laissa tomber par terre, planta ses dents dans la main droite de l’infirmière qui ne lâchait pas prise. De toutes ses forces, elle mordit dans le bord gras de la paume comme si elle voulait en détacher un morceau. Cri de douleur de Mlle Raffi, qui usa des grands moyens pour se libérer. De son pouce gauche, elle lui appuya sur le cartilage thyroïde. Connie vit trouble. Lâcha prise.


  Elle avait mordu si fort qu’elle sentait dans sa bouche le goût fade du sang. Un instant, elle resta agenouillée, une main sur son cou, à écouter les pas précipités de l’infirmière dans le couloir…


  L’instant d’après, la porte de fer se referma bruyamment.


  Le cœur battant d’espoir, elle se demanda si Mlle Raffi n’avait pas oublié de l’enfermer…


  Au bout de deux minutes d’attente, Connie se leva et pesa doucement sur la clenche. Attira le battant… Un coup d’œil dans le couloir, où brillait une faible veilleuse bleue.


  Sur la pointe des pieds, elle gagna la porte voisine de la sienne, l’ouvrit doucement, prêta l’oreille, donna la lumière un bref instant. Personne ! Une couverture pliée sur le lit. Plus de table, plus de livre. Elle ressortit.


  Redoublant de précautions, elle traversa le corridor et pénétra dans la chambre d’en face. Doucement, elle referma la porte derrière elle et donna la lumière. Sa main tremblait en décrochant le combiné de l’appareil dépourvu de cadran.


  — Allô ! fit-elle, en s’efforçant de ne rien trahir de son émotion.


  Au bout de la ligne retentit un signal destiné au standard. Un instant, elle pensa qu’il n’y avait personne… Puis une voix ensommeillée s’éleva : « Je vous écoute ! »


  — Passez-moi le 215.31.17.


  La voix endormie répéta le numéro.


  Le cœur battant, Connie attendit… Soudain elle entendit la voix de son père, qui poussa un vrai cri de soulagement en reconnaissant la sienne.


  — Connie ! C’est toi…


  — Écoute-moi bien, daddy. J’ai peu de temps. Je suis à la clinique psychiatrique de la C.I.A. Adresse-toi à la police pour qu’on me libère immédiatement ! Embrasse maman pour moi. Je raccroche. À demain, peut-être !


  Tremblante d’émotion, la voix au bout du fil répéta :


  — Connie !


  Elle raccrocha. Demanda le numéro de Varini ; le standard le lui passa sans plus de difficulté. Rassurant, au fond, surtout après le commentaire alarmiste d’Artem !


  — Sergio !


  — Toi, Connie ? Où es-tu ?


  — Entre les mains de notre service psy. J’ai été internée par ordre supérieur : Harris, bien sûr ! Il m’a fait enfermer parce que je refusais de le revoir. Si je ne suis pas de retour à la maison demain matin, alerte la police. Va voir Harris, parle à la presse. Je ne peux pas t’en dire plus. Je t’embrasse.


  — Tu connais l’adresse de la clinique ? interrogea Sergio.


  — Non.


  Elle raccrocha. Brusquement, se retourna…


  La porte venait de s’ouvrir sans bruit. Sur le seuil, se tenait l’infirmier de nuit, le visage figé…


  — On t’a passé la communication ?


  Il semblait prodigieusement surpris.


  Lentement, il marcha vers le lit où elle se trouvait assise et dit :


  — Tu ne sais donc pas où tu es ?


  Sans se faire prier, elle répéta ce qu’elle venait de dire au téléphone. Un silence. Puis l’homme éclata de rire, un rire profond qui roula comme le tonnerre dans le silence de la nuit.


  Il avait l’air d’un fou. Lorsqu’il vint s’asseoir auprès d’elle, Connie n’osa crier.


  — Petite imbécile ! Sans moi, tu ne sauras jamais où tu es !


  Il répéta :


  — Jamais !


  Elle tremblait de peur. Appeler au secours ? Non, il la prendrait encore par la gorge pour la faire taire.


  — Je vais te remettre au lit ! annonça-t-il. Et si tu es gentille, je ne dirai pas au docteur que tu as téléphoné.


  Passant un bras sous les cuisses de Connie, l’autre autour de sa taille, il la souleva sans effort et la porta dans sa chambre. Après l’avoir allongée sur la couverture du lit, il s’assit au bord pour la contempler.


  — Tu as de jolis pieds…, observa-t-il. Et de beaux genoux…


  Soulevant la chemise, il ajouta :


  — De belles cuisses aussi.


  — Dis-moi où je suis ? l’interrogea Connie.


  Se penchant au-dessus d’elle, il reprit :


  — Et quel ventre !


  Comme attiré par un aimant, sa tête s’abaissa, et il posa ses lèvres sur la toison blonde qu’il brouta. Il mordilla les plis de la chair tendre.


  — Aïe ! fit-elle. Tu me fais mal.


  Il changea de posture et releva la chemise au-dessus des seins. Un moment, il se régala du spectacle, avant de porter les mains sur la poitrine.


  — Tu me diras tout ? Promis ? fit-elle.


  Il lui ferma la bouche en posant ses lèvres dessus.


  — Non ! protesta-t-elle.


  Et de se débattre furieusement. Elle ne voulait absolument pas se laisser embrasser. Il se redressa pour défaire sa ceinture.


  Elle glissa un regard timide de son côté.


  « Après tout, pensait-elle, Harris m’a eue pour rien. Il s’est moqué de moi. Il ne valait pas le détour ! Celui-là, au moins… »


  L’homme lui faisait horreur, mais il existait une complicité tacite entre leurs sexes.


  L’heure nocturne les isolait tous deux hors du temps, hors du monde…


  Le pantalon sur les chevilles, le grand gaillard grimpa maladroitement sur le lit. D’instinct, elle s’était mise en position, tout en détournant la tête pour éviter tout contact avec le visage de l’autre… Elle éprouva un sentiment de plénitude, tant la pénétration fut profonde et puissante… À deux mains, elle repoussa la poitrine qui pesait sur la sienne. Ainsi, elle pouvait voir comment cela se passait du côté de son ventre…


  La mécanique d’amour démarra lentement. Puis le mouvement se précipita… Secouée d’importance, elle haletait, enfonçait ses ongles dans le dos musclé. Des vagues successives de jouissance la submergeaient, de plus en plus intenses…


  Elle se sentit partir la première. Il suivit de près, resta sans bouger sur la position conquise, attendant de repartir.


  De nouveau, il tenta de l’embrasser. Elle se défendit avec frénésie, lui griffant le visage.


  Se détournant d’elle, il reprit son souffle. Repartit lentement… Le second orgasme laissa Connie épuisée…


  Elle fit sa toilette au lavabo, un pied dans la cuvette, sous l’œil placide de l’infirmier.


  — Tu vas tout me dire ! exigea-t-elle.


  Avec sa nonchalance habituelle, son partenaire se rhabilla, faisant mine de ne pas l’entendre. Comme il se dirigeait vers la porte, elle se rua sur lui pour le retenir.


  — Tu ne partiras pas comme ça ! menaça-t-elle. Réponds-moi ! Je veux savoir où nous sommes ! Tu me l’as promis !


  Impassible, il la regarda un instant dans les yeux et dit :


  — Folle que tu es ! Je n’ai pas envie de passer le reste de mes jours en prison…


  CHAPITRE VII


  Dans le bureau du grand patron de la C.I.A., trois hommes faisaient face à M. Suzuki…


  Bush affectait l’allure faussement désinvolte d’un homme d’affaires qui vient de perdre un procès. King, homme de laboratoire, se grattait le nez, incompréhensif. Harris, l’homme du Pentagone, affichait la mine renfrognée d’un général dont on a enfreint les ordres. Son crâne chauve et sa moustache en brosse dominaient le groupe.


  Vêtu comme l’as de pique, le biologiste King détonnait à côté du patron élégant et dynamique. Visage plein, verbe haut, ce dernier martelait ses phrases. King bredouillait. Le général s’enfermait dans un silence hautain et boudeur.


  Le patron avait cédé son vaste bureau ministre à M. Suzuki pour lui permettre d’étaler le dossier de Connie Ryland. L’épaisseur trompeuse de ce dossier ne contenait aucun élément utile.


  Brusquement, l’affaire faisait éclater au grand jour cette vieille évidence, à savoir que l’ordinateur est une arme à double tranchant : tantôt coffre-fort inviolable, tantôt traître absolu, espion qui renseigne l’ennemi au jour le jour, sur les réalisations et les projets les plus secrets de la Défense. Impossible de le conditionner par les méthodes psychologiques, d’agir sur son comportement par les moyens de l’idéologie ou du lavage de cerveau, impossible de tester ses intentions…


  Tous trois écoutaient M. Suzuki :


  — S’emparer d’un numéro de code signifie qu’il y a un complice à l’intérieur de la maison pour l’utiliser ! Dans ce cas, l’ordinateur trahit en toute innocence. Chargeons-le de nous livrer le coupable avec la même innocence.


  Toutes les grandes banques et compagnies d’assurances U.S. avaient été victimes de vols à l’ordinateur. Aucune n’avait trouvé de parade efficace contre les agissements des escrocs électroniques.


  Bush eut un geste d’impuissance.


  — Dix mille personnes sont susceptibles de s’installer à n’importe quelle minute de la journée devant un terminal…


  — Le numéro de code du programme « Ramsès » a été changé ! répliqua M. Suzuki. Confions à l’ordinateur la mission de signaler toute tentative d’utilisation de l’ancien numéro. Qu’il enregistre l’heure exacte de la tentative ainsi que le lieu.


  « Voici mon hypothèse : le cambrioleur du général a transmis le numéro à un complice employé à la C.I.A. Ce dernier a aussitôt consulté le programme. Il a disposé d’une matinée presque complète. Il n’a pu consacrer sa matinée entière à ce travail, on l’aurait remarqué. Il va opérer par petites doses, exactement comme ces comptables de banque qui débitent de quelques cents quelques centaines de clients et créditent leurs propres comptes des mêmes sommes ! Ils finissent par amasser une fortune.


  « Dans notre affaire, la liste des suspects est limitée. Le coupable le sait. Il se montrera circonspect. Nous allons installer une caméra espion devant le pupitre du terminal des sections intéressées, celles où Connie Ryland avait ses amis et ses relations. Cette caméra sera mise en marche par le simple fait de composer l’ancien numéro de code du programme « Ramsès ». Ainsi, nous connaîtrons l’espion de la C.I.A. sans avoir à nous démasquer, et nous aurons un fil conducteur.


  — Il y a un hic ! objecta Harris. Quand notre homme se rendra compte du changement de code, il saura que nous avons compris !


  — Il n’aura que le choix entre deux attitudes : se tenir tranquille ou prendre la fuite ! Dans le premier cas, nous aurons une tâche de longue haleine. Tôt ou tard, un espion sous surveillance se trahit. Pour le second cas, nous le filerons et l’arrêterons au moment le plus opportun.


  La proposition du Japonais fut adoptée à l’unanimité.


  — Et l’affaire Ryland ? reprit le grand patron. Que devient-elle dans tout ça ?


  — À mon avis, cette fille va rentrer chez elle d’ici peu, dit M. Suzuki.


  Ses trois interlocuteurs parurent sceptiques.


  — Le cambriolage chez le général est une preuve de l’échec des ravisseurs ! poursuivit-il. Mlle Ryland a fait courir le bruit d’un projet fantastique, d’un programme sensationnel et ultra-secret de la C.I.A., auquel se trouvait mêlé le Pentagone, c’est-à-dire l’U.S. Army. Par conséquent, une affaire militaire de la plus haute importance. La présence du général Harris, expert de la stratégie atomique, a encore accru la curiosité des agents ennemis. Le cambriolage signifie que Mlle Ryland n’a rien révélé d’intéressant et même ignorait tout du programme, excepté les noms des deux principaux intéressés.


  « Cette affaire a débusqué un agent ennemi. Nous allons immanquablement l’identifier grâce à l’ordinateur… »


  — S’il tente de se servir du code ! souligna Harris. Ce n’est pas certain.


  — Il est grillé ! poursuivit le Japonais. Il en va des espions les plus redoutables comme des abeilles : elles ne possèdent qu’un seul dard. Elles ne peuvent piquer qu’une fois. Leur venin jeté, elles meurent !


  — Et si Connie Ryland ne revenait pas ? lança Bush, soucieux.


  C’était la grande question !


  M. Suzuki refusait d’envisager cette hypothèse.


  — Nous n’en sommes pas là ! dit-il. D’abord, on ne s’entre-tue plus entre services de renseignements, sauf nécessité absolue ou raison d’État. Ceux qui ont réalisé le cambriolage de votre maison, général, sont trop subtils, trop bien outillés pour avoir recours au meurtre. Les méthodes psycho-chimiques sont plus rentables et moins dangereuses. La violence physique appartient au passé. Le viol des cerveaux se fait en douceur, aussi élégamment que le viol des ordinateurs !


  Les trois interlocuteurs de M. Suzuki ne croyaient pas à une issue douce de l’affaire d’un point de vue politique. Ils s’attendaient à l’explosion d’un scandale qui laisserait loin derrière lui le Watergate et tous ceux qui récemment avaient secoué la Maison-Blanche, la C.I.A. et le Pentagone, les trois grandes puissances de l’État. Et ils ne se trompaient pas…


  Au moment où les trois hommes prenaient congé de M. Suzuki, une véritable émeute conduite par Sergio Varini envahissait le parc de Langley.


  À peine le Japonais eut-il franchi le seuil du bâtiment qu’il fut happé par une vague d’une cinquantaine de personnes. Le doigt accusateur de Varini le désignait aux reporters-photographes, dont les armes entrèrent aussitôt en action. Armes redoutables, parfois aussi meurtrières que des pistolets.


  En même temps que les objectifs, des micros furent braqués sur M. Suzuki. L’ex-fiancé de Connie avait rameuté le ban et l’arrière-ban des journalistes de Washington et des correspondants de la presse de New York.


  Cette foule agitée formait un barrage infranchissable que M. Suzuki ne tenta pas de forcer.


  Un brouhaha s’était élevé, pareil à rumeur d’émeute. De toutes parts, les questions fusaient. Tirs croisés, concentrés sur le Japonais souriant.


  — C’est lui qui est – officiellement chargé d’étouffer l’affaire ! cria Varini, qui jouait le rôle de chef du peloton.


  M. Suzuki eut un geste d’apaisement et dit :


  — Sérions les questions.


  Il avait pris le ton d’un professeur amusé par la turbulence de ses élèves.


  — Connie Ryland se trouve séquestrée dans l’asile psychiatrique de la C.I.A. ! lança Ed Klein, du Washington Post. Elle a été enfermée à l’instigation d’une personnalité du Pentagone. Niez-vous ce fait ?


  — Je le nie.


  — C’est elle-même qui l’a fait savoir à son fiancé par téléphone !


  — Possible. Elle se trompe. Il est rare qu’un kidnappeur décline son identité !


  Le Japonais ne se départait pas de son calme ironique.


  — Allons-nous enfermer les dissidents dans les asiles comme le font les Russes ? demanda le correspondant du New York Times, Bud Joseph.


  — Connie Ryland a été internée sans l’intervention d’un juge ou d’un médecin qualifié ! renchérit Ed Klein. Il s’agit d’un enlèvement suivi de séquestration !


  — Exact ! confirma le Japonais. Mlle Ryland a été enlevée par un agent ennemi qui la séquestre.


  — Absolument faux ! cria Varini.


  Le reporter du Washington Post lança :


  — Il me paraît évident que cette jeune fille se trouve dans une clinique de la C.I.A. Si elle se trouvait enfermée dans une cave du K.G.B…


  — Une cave ? se récria le Japonais. Vous avez une conception romanesque et rétrograde de l’espionnage. L’espion du XXᵉ siècle est un monsieur courtois, bien élevé et savant. Une cave ! Et pourquoi pas un boulet à la cheville !


  Il y eut des rires.


  — Vous semblez bien connaître l’endroit ! lança Ed Klein.


  — Si Mlle Ryland se croit dans une clinique, c’est qu’elle y est ! répéta le Japonais.


  — Jusqu’à quand ? interrogea Klein.


  — Elle sera bientôt dehors.


  — Vous en êtes sûr ? insista l’homme du Washington Post.


  — Pourquoi la garderait-on ? Elle ne détient aucun secret d’État ou militaire…


  — Selon vous, l’interrompit Bud Joseph, le K.G.B. dispose de ses propres hôpitaux dans la capitale ? L’hypothèse est bouffonne ou inquiétante !


  — Que faites-vous pour la retrouver ? lança quelqu’un.


  — Ce que je peux.


  — Pourquoi vous a-t-on désigné ? demanda Klein. Vous êtes plus malin que les autres ?


  M. Suzuki sourit.


  — Plus coriace.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Une fois que j’ai planté mes dents, rien ne peut me faire démordre. Rien. Jamais !


  M. Suzuki était parvenu à faire quelques pas en direction du grand parking couvert, situé face à l’entrée principale des vastes bâtiments.


  — Laissez votre voiture, suggéra Klein. Je vais vous ramener.


  Accepter était le meilleur moyen de se débarrasser de la meute…


  La Ford du journaliste était arrêtée à deux pas. M. Suzuki monta au prix d’une petite bousculade. Le correspondant du Washington Post prit le volant et démarra sans peine, ses collègues s’étant rués en direction de leurs propres voitures.


  Ce fut une petite caravane qui prit la direction de la capitale. Ed Klein avait négligé de s’enquérir du chemin.


  Sérieusement inquiet, le Japonais constata que les journalistes connaissaient déjà l’adresse de son hôtel, « S’ils mettent ma résidence en état de siège, mes moindres gestes seront épiés et divulgués. L’ennemi connaîtra mes déplacements par le menu. Il lui suffira d’appuyer sur le bouton d’une radio ou d’un téléviseur ! »


  Tout cela était l’œuvre de Varini… Apparemment, le fiancé ne se souciait pas de favoriser le travail de l’enquêteur.


  Ce n’est qu’en pénétrant dans le hall du Virginia que M. Suzuki put mesurer l’ampleur du désastre…


  À peine eut-il franchi le seuil que la lumière crue d’une batterie de projecteurs l’agressa. Les caméras de la télévision surmontées des initiales I.C.B. entrèrent en action. Le hall devenait studio. On marchait sur les câbles. Les techniciens se trouvaient à leur poste.


  Déjà, le plus illustre des producteurs d’I.C.B., Andy Moss, s’installait derrière une table où figurait l’inévitable gadget à son nom, et commençait son reportage.


  Tout d’abord, il salua Ed Klein, qui avait joué les rabatteurs. Ensuite, il eut un mot pour Bud Joseph du New York Times, qui arrivait derrière M. Suzuki. Bon gré mal gré, ce dernier fut dirigé vers la table où l’attendait un fauteuil.


  Prenant la caméra pour confidente, Andy Moss déploya sa faconde bien connue. Avec lui, pas de temps morts !


  — En exclusivité pour I.C.B., nous vous présentons l’enquêteur chargé par la C.I.A. de retrouver la jeune Connie Ryland, mystérieusement disparue à la suite de révélations étonnantes sur certaines activités de la C.I.A.


  « D’après les déclarations de Sergio Varini, la jeune fille se trouve dans une clinique de la C.I.A, non loin de la capitale. Elle y est séquestrée en attendant sans doute un traitement approprié pour lui faire oublier ce qu’elle n’aurait pas dû savoir… »


  Sous couleur de raconter les événements en quelques mots, le speaker se livrait aux insinuations les plus perfides.


  Aussitôt, et sans laisser à l’interviewé le temps de placer un mot, il fit un geste. Varini sortit de l’ombre pour entrer dans le champ. M. Suzuki s’imaginait l’avoir laissé à Langley.


  — Racontez-nous ce que vous savez de cette affaire, Sergio ! reprit l’illustre commentateur sur un ton familier.


  Un peu intimidé mais fier d’être la cible des objectifs et de parler devant des centaines de milliers de spectateurs, le beau Varini passa derrière la table. Sa place lui avait été réservée entre Ed Klein et Bud Joseph.


  L’éloquence faisant défaut à Varini, le speaker parla pour lui, le prenant seulement à témoin par des « n’est-ce pas Sergio ? », qui donnaient l’illusion d’une grande intimité entre les deux hommes.


  Si M. Suzuki avait dit la vérité, à savoir que la fille au mépris de ses engagements, avait tenté d’extorquer à ses collègues des renseignements secrets, il n’aurait fait que renforcer les auditeurs dans leur conviction que Mlle Ryland était victime d’une mesure arbitraire d’internement. Andy Moss aurait triomphé en notant que la C.I.A. se plaçait au-dessus des lois et méprisait les procédures démocratiques.


  — M. Varini se trompe, répondit simplement le Japonais.


  — Parlez-nous du service psy de la C.I.A…, demanda Ed Klein sur un ton aimable.


  La question cachait un piège. Le refus de répondre apparaîtrait comme un désir de cacher la vérité, mais toute réponse prendrait figure d’approbation et d’aveu.


  — Ce service n’est absolument pour rien dans les événements ! répliqua le Japonais.


  — Il existe ? insista le reporter du Washington Post. Il a donc un rôle. Quel est ce rôle ?


  — Il opère dans le monde entier pour tester la bonne foi des agents éventuels. Parmi ceux qui se présentent, certains sont chargés par l’ennemi de s’infiltrer dans nos réseaux.


  — Et comment faites-vous pour les démasquer ? intervint Bud Joseph.


  — Il y a plusieurs méthodes. Le service les emploie toutes l’une après l’autre. Graphologie, tests et divers détecteurs de mensonge. Le service psy de la C.I.A. est certainement le meilleur, puisque le monde entier, même les psychologues privés des U.S.A., ont adopté ses tests et se basent sur ses principes d’analyse…


  Et M. Suzuki de se lancer dans un amphi sur la manière dont les graphologues maison détectent les pensées secrètes des agents, leurs aspirations refoulées, leurs intentions cachées et jusqu’aux maladies qui les menacent.


  — Le marc de café, les lignes de la main et les signes du zodiaque ne feraient pas mieux que vos psychologues ! ironisa Ed Klein.


  Un grand rire s’éleva dans la petite assistance, composée des techniciens de la télévision, des collègues du journaliste, du personnel de l’hôtel et des agents de police.


  Bud Joseph réattaqua :


  — Selon vous, tous vos agents seraient volontaires ? On dit que le service psy est surtout chargé de détecter les faiblesses éventuelles des individus bien placés dans les pays étrangers, pour les obliger, par des pressions morales, à s’enrôler sous la bannière de la C.I.A…


  — Il s’agit de manipulation ! renchérit le journaliste du Washington Post. Devant une attitude de résistance, les psychologues ne sont-ils pas tentés de recourir au conditionnement, à la pression ?…


  — Ce conditionnement s’exerce aussi sur les employés de Langley ! intervint Andy Moss. Ne me dites pas que tous les psychologues travaillent à l’étranger ! Il est permis de supposer qu’une méthode de détection peut devenir un système de pression. Les ressorts de la machine humaine étant bien connus, on les utilise pour transformer l’homme en robot. N’est-ce pas ce qui est arrivé à Connie Ryland ? Sous couleur de la soigner, on l’enferme pour lui laver le cerveau !


  M. Suzuki protesta violemment.


  — C’est l’arbitraire absolu ! conclut Bud Joseph.


  — Connie Ryland a été enlevée par des agents de l’ennemi ! répéta le Japonais. Je les démasquerai. Je les amènerai devant la caméra d’I.C.B., à condition que vous me laissiez mener mon enquête au lieu de me paralyser !


  Ed Klein s’écria :


  — Vous voulez dire que dix mille personnes grassement appointées à Langley sont incapables de se protéger contre l’ennemi dans leur propre maison ? L’ennemi entre et sort à sa guise… Dites donc, il y a comme un défaut dans les tests ou ailleurs ! Vous ne croyez pas ?


  Les trois journalistes éclatèrent de rire avec ensemble. L’assistance les imita.


  — Je vous donne rendez-vous pour bientôt, en compagnie de Connie Ryland ! répliqua M. Suzuki.


  Sa conviction était impressionnante.


  Andy Moss ne voulut pas laisser son public sur cette impression. Trouvant une dernière flèche dans son carquois, il lança :


  — Il y a en vous une telle certitude qu’il est permis de se demander si vous ne connaissez pas déjà le lieu de la détention et si vous n’allez pas, à la suite de l’intervention d’I.C.B., accélérer le déroulement du scénario prévu : faire réapparaître la jeune kidnappée dans les plus brefs délais…


  Pour couvrir les protestations de son interlocuteur, le speaker, élevant la voix, remercia M. Suzuki de sa coopération. Déjà, les techniciens avaient débranché le micro de l’interlocuteur ; sa réponse fut perdue pour les téléspectateurs.


  L’émission était terminée.


  À peine M. Suzuki eut-il regagné sa chambre que le téléphone sonna. Il donna l’ordre au standard de l’hôtel de ne lui passer aucune communication. Des dizaines d’appels auraient pris son temps sans aucune utilité.


  Première chose à faire : changer d’hôtel pour échapper à la surveillance des représentants de la presse.


  Andy Moss avait marqué un point en rendant suspecte la réussite de l’enquête. En cas de succès, on parlerait de combine, de machination. En cas d’échec, la presse avait beau jeu d’ironiser sur l’efficacité d’une institution qui ne voyait pas plus loin que le bout de son nez.


  Si, à l’avenir, Connie Ryland confirmait les déclarations du Japonais, il serait encore plus facile d’insinuer qu’elle répétait une leçon bien apprise, après lavage complet du cerveau par la C.I.A.


  Une seule chose paraissait évidente à M. Suzuki : la partie était mal engagée…


  Toutefois, il ne s’attendait pas au coup de théâtre qui se préparait. Une véritable bombe allait éclater sous ses pas, qui aurait mis fin à la carrière de tout autre, en le faisant sombrer dans le ridicule et l’opprobre…


  CHAPITRE VIII


  Pas question de téléphoner. Le standard était sûrement branché sur le magnétophone d’un journaliste…


  M. Suzuki sonna le room service et se fit servir à déjeuner dans sa chambre.


  Tout en mangeant, il se plongea dans l’étude du dossier.


  Il s’était éloigné de Langley pour l’après-midi, afin de ne pas gêner le suspect par sa présence. En un sens, l’interview télévisée constituait une utile diversion ; elle devait persuader le coupable que l’attention de l’enquêteur se détournait provisoirement de l’entourage de Connie Ryland et, de cette façon, l’inciter à passer à l’action.


  Vers 16 heures, le Japonais regagna en taxi la C.I.A.


  Le grand patron était dans un état proche de l’apoplexie. Il avait assisté à l’émission télévisée et savait à quoi s’en tenir sur la nouvelle campagne déclenchée contre la C.I.A.


  Ce n’était pas tout !


  — J’ai reçu le père de Connie Ryland…, annonça-t-il. Impossible de le raisonner. Varini l’a remonté à bloc. Je ne sais ce qu’il lui a fait croire au sujet d’orgies hebdomadaires auxquelles les jeunes secrétaires seraient contraintes de participer ! Le pire, en sortant d’ici…


  — … Il s’est rendu au F.B.I. ! acheva M. Suzuki. C’était prévisible.


  — Et rien à redire ! acheva Bush. Dans cette affaire, le F.B.I. est compétent. Langley est situé en Virginie, le domicile des Ryland dans l’État voisin. Les ravisseurs ont franchi la frontière d’un État, et la police fédérale est compétente.


  Honte suprême pour la C.I.A., l’ennemi héréditaire allait s’en donner à cœur joie en prenant Langley pour cible de ses investigations.


  À vol d’oiseau, l’hôtel de M. Suzuki n’était situé qu’à deux kilomètres des bâtiments du F.B.I., se trouvant, eux, à l’angle de Pennsylvania Avenue et de la 9ᵉ Rue. En plus de la presse, M. Suzuki allait avoir le Board sur le dos. S’il marquait un point dans son enquête, la police fédérale ne manquerait pas de s’en attribuer le mérite. Au contraire, si les fédéraux piétinaient, ils auraient beau jeu d’accuser l’Agence d’obstruction à la justice.


  — Les salauds ! grommela Bush. Et ce n’est pas la Maison-Blanche qui tempérera leur zèle…


  — Nous allons épingler le coupable ! promit M. Suzuki. Peut-être a-t-il déjà mordu à l’appât ? Allons visiter le piège…


  Le temps et le matériel avaient manqué pour doter chaque terminal d’ordinateur d’une caméra espion.


  — J’ai la certitude que notre homme fait partie de la bande Connie Ryland-Miriam Carver ! affirma le Japonais. Les habitudes de l’homme sont grégaires. Ce sont toujours les mêmes qui se regroupent autour de ces deux filles, que ce soit au snack de l’étage ou à la grande cafétéria du rez-de-chaussée. Et c’est Mlle Ryland elle-même, par ses propos, qui a excité la curiosité de l’espion. Pour moi, c’est la preuve que le coupable fait partie du cercle des intimes !


  Pour M. Suzuki, la liste des suspects n’était pas longue.


  — Des noms ! exigea Bush.


  — Sergio Varini, Miriam Carver, Ron Case, Alfie Pachanian, Betty Ardisson, ce sont les inséparables groupés autour de Connie Ryland.


  — Appelons ça le premier cercle…, proposa Bush.


  — Le deuxième cercle se compose de membres des mêmes sections et comprend des programmeurs, des dactylographes polyglottes, des gens du service de classement… J’ai noté une douzaine de noms.


  — Avez-vous un troisième cercle ?


  — Oui. Encore une vingtaine de noms des mêmes services et quelques-uns du bureau de documentation générale.


  — Cela fait beaucoup de monde ! fit Bush en soupirant.


  Rien ne pouvait décourager M. Suzuki.


  — Je parie pour le premier cercle ! dit-il. Celui où s’est exercée en direct l’influence de Connie Ryland…


  À 17 heures, le programmeur signala au patron que le numéro en question n’avait pas été demandé.


  À 17 h 10, il rappela : le poisson avait mordu à l’hameçon !


  Le patron faillit sauter de joie jusqu’au plafond.


  — Nous le tenons ! fit-il en se frottant les mains. Je suis curieux de savoir qui est cet olibrius !


  — Nous devons à Connie Ryland d’avoir démasqué un espion…, dit le Japonais. Si elle n’existait pas, il aurait fallu l’inventer. Elle a lancé tout un réseau sur cette piste, et quel réseau ! Installé chez nous au cœur de la C.I.A., comme un parasite à l’intérieur du cerveau de l’espionnage U.S. !


  Le programmeur vint chercher Bush et M. Suzuki pour leur montrer la brève séquence du film enregistré.


  Au moment où l’utilisateur avait formé le numéro du code sur le terminal de l’ordinateur, celui-ci, au lieu de débloquer le programme « Ramsès », avait enregistré l’heure à la seconde près, et déclenché la caméra dissimulée. L’intéressé ne semblait pas avoir remarqué la mise en marche de l’appareil ultra-silencieux, mais il n’avait pas insisté. Pour se donner une contenance, il avait posé une question relevant de ses travaux. La machine lui avait fourni la réponse immédiatement et sans rancune.


  Ensuite, le traducteur avait pris quelques notes avant de regagner son service. Il devait croire à une erreur de ses complices…


  — Laissons-le courir ! dit M. Suzuki. C’est notre seul fil conducteur. De plus, nous n’avons aucune preuve de cette tentative d’effraction.


  — C’est vrai…, reconnut Bush. À vous de jouer !


  Un long moment, il resta songeur. Le viol des ordinateurs posait des problèmes insolubles. Il était arrivé que le client d’une banque, par suite d’une erreur de sa part, composât le numéro de code d’un autre client, son patron en l’occurrence. Le client profitait de l’aubaine pour vider le compte en toute quiétude et sans risque.


  Une seule erreur de frappe pouvait livrer à l’ennemi les secrets de la Défense…


  Quelle charge retenir contre l’espion de la C.I.A. auprès d’un tribunal ? Le coupable pouvait invoquer l’erreur de numéro ; et l’ordinateur n’ayant pas fonctionné, quel délit retenir contre lui ? Comment l’accuser de tentative de vol ou d’effraction en l’absence d’éléments matériels ?


  Les lois protègent les coffres-forts, non les machines à calculer, les dictionnaires et les bibliothèques. L’ordinateur est tout cela.


  Suivi de M. Suzuki, le patron quitta son bureau du cinquième. Tous deux gagnèrent la direction du personnel, située deux étages en dessous.


  Le chef de la section était parti. Restait son adjoint.


  Au lieu de réclamer seulement la fiche de l’intéressé, Bush demanda les fiches de tous les membres du groupe composant le premier cercle. Deux raisons à cela : ne pas éveiller de soupçons à propos du coupable même à la section du personnel, et découvrir un lien éventuel entre les membres du groupe.


  Longuement, le patron et M. Suzuki examinèrent le curriculum de chacun, ainsi que les appréciations du service psy. Les fiches étaient nominatives et non codées. Du temps de Helms encore, les gens de la C.I.A. s’identifiaient au téléphone par des pseudonymes ridicules dans le genre : Asphodèle, Phoebus ou Mirliton.


  De même sur la route, au bord du Potomac, les panneaux fléchés mentionnaient le nom d’un bureau de travaux publics inexistant, au lieu de porter l’indication C.I.A. (pour égarer les agents de Moscou ?).


  Schlesinger supprima ces enfantillages. Il prit position contre les détracteurs de la C.I.A., qui voulaient moraliser les agissements de l’Agence. « La C.I.A. n’est pas un club de gentlemen, avait-il dit, et je ne suis pas un gentleman ! »


  La nouvelle politique appliquée par Bush s’inspirait des deux principes : soyez cynique en gardant l’apparence d’enfant de chœur.


  D’après les fiches du service psy, Consuelo Ryland était imaginative, émotive, excessive ; son écriture témoignait d’une tendance à la mythomanie.


  Les événements confirmaient cette appréciation en forme de diagnostic. L’étonnant était qu’on l’eût engagée malgré cela. À vrai dire, aucun des suspects du premier cercle n’offrait le profil idéal d’un fonctionnaire du Renseignement.


  Ron Case était dépeint comme un esprit chimérique. Sergio Varini, un être suffisant aux vues étroites. Alfie Pachanian, fanfaron, jouisseur, versatile.


  Les conditions d’ordre professionnel l’avaient emporté dans tous les cas. La connaissance approfondie des langues caucasiennes pour Alfie Pachanian, la vaste érudition pour Case, l’esprit méthodique pour Betty Ardisson. Quant aux deux autres filles, rien ne justifiait leur présence, sinon leur sex-appeal. Miss Carver se voyait créditer d’une intelligence pénétrante et débitée d’une tendance à la nymphomanie.


  — La simple lecture de ces fiches aurait dû nous désigner le coupable…, observa M. Suzuki.


  — Cela prouve que le service psy est bien fait.


  — Tout à fait d’accord. Bravo pour le service psy ! C’est à se demander…


  — … Pourquoi on a engagé ces gens ? enchaîna Bush. C’est l’éternel problème ! Écartez les homosexuels, mythomanes, sadiques, masochistes, complexés, obsédés, angoissés, frustrés, instables, maniaques, traumatisés ; excluez les naturalisés de fraîche date originaires de l’Europe de l’Est, d’Afrique ou d’Asie, il reste peu de gens capables de faire de bons traducteurs !


  Le grand patron exhala un long soupir, et conclut :


  — À vous de jouer ! Vous connaissez le coupable. Prenez-le la main dans le sac !


  Facile à dire…


  Les techniques policières d’aujourd’hui permettent d’engluer littéralement un suspect au cœur d’un réseau aussi serré qu’invisible. Mais l’inertie du sujet peut annuler la mise en œuvre des grands moyens. Or, le temps pressait. Le scandale talonnait Bush…


  Alerté par le refus de l’ordinateur, le suspect allait probablement rentrer dans sa coquille. Comment le débusquer ? Et tout de suite ?


  À la tombée de la nuit, de mystérieuses allées et venues animèrent le parc et les couloirs de Langley.


  Des hommes que l’on voyait rarement dans les bureaux se présentèrent discrètement chez le patron. Quelques-uns cachaient dans l’ombre de leurs chapeaux des mines patibulaires. D’autres affectaient l’allure d’inoffensifs bureaucrates. Tous possédaient une grande compétence dans leur propre domaine. Aucun n’avait froid aux yeux et, suivant le vœu de Schlesinger, aucun n’était un gentleman.


  Après un conseil de guerre dans la petite salle de conférence capitonnée du cinquième, voisine de celle de Bush, les visiteurs du soir quittèrent Langley l’un après l’autre. Ils s’égayèrent dans la nuit en emportant les consignes de M. Suzuki…


  Quant à ce dernier, il regagna son hôtel et se coucha un peu après minuit.


  Le piège qu’il avait tendu allait fonctionner tôt ou tard ; une course de vitesse avait été engagée et l’important était de ne pas se laisser distancer. Dans ce genre d’affaire, avoir raison est insuffisant ; il faut avoir raison le premier et apporter des preuves.


  En franchissant le seuil du Virginia, M. Suzuki avait noté la présence de deux journalistes. Ils somnolaient dans le hall. Leurs émetteurs-récepteurs reposaient sur leurs genoux.


  — Vous êtes sur une piste ? lui avait lancé l’un des deux d’une voix pâteuse.


  — Je vais me coucher ! avait répliqué le Japonais. Demain, peut-être, vous aurez du nouveau.


  Il ne croyait pas si bien dire.


  Sans le savoir, il venait de mettre un doigt dans l’engrenage d’une machination diabolique.


  Avant de se mettre au lit, il se fit couler un bain bouillant à la mode nippone. Outre l’impression de bien-être extrême qu’il procure, le « furo » – dont on sort cuit comme un homard – stimule les facultés mentales. Ces facultés, il allait en avoir besoin…


  À 7 heures, il commanda son thé. Un serveur noir le lui apporta dix minutes plus tard en même temps que le Washington Post. Il ne fut pas surpris de s’y voir en première page, encadré par les portraits de Connie Ryland et de Sergio Varini.


  Ses propos étaient rapportés. Les accusations contre la C.I.A. et le Pentagone figuraient en tête de l’article en caractères gras.


  Ce que disait l’éditorialiste du Washington Post, des millions de gens le liraient dans les nombreux quotidiens régionaux, qui reproduisaient en chaîne les éditoriaux par abonnement. Si bien que la grande diversité des quotidiens ne servait en rien la diversité de l’information politique. Trois éditorialistes en tout et pour tout, modelaient l’opinion et manipulaient les masses. À côté de leur pouvoir, celui du président élu par la nation ne pesait pas lourd.


  Le papier consacré à l’affaire Ryland et à l’enquêteur Suzuki ne constituait pas encore une déclaration de guerre à ce dernier. Une simple salve d’avertissement. La presse n’avait pas encore choisi son héros. Tout allait dépendre des circonstances.


  Joli garçon, Varini pouvait jouer les justiciers, les fiancés courageux dressés contre les forces malfaisantes démasquées par la presse, les tendres et timides amoureux lançant un défi aux puissances occultes et aux hommes corrompus. C’était d’un rendement sûr.


  On pouvait aussi miser sur l’innocente victime, la blanche agnelle Connie, arrachée aux siens par un haut personnage affamé de chair fraîche, avide de jouissances.


  En dernier recours, on pouvait envisager de faire de l’enquêteur un Zorro. L’incorruptible de la C.I.A, traquant le crime jusqu’à l’intérieur de la maison. Du point de vue politique c’était moins bon. On apportait de l’eau au moulin du gouvernement.


  M. Suzuki avait conscience de jouer un rôle ingrat. Accuser la victime d’avoir trop parlé et d’avoir provoqué son enlèvement, c’était soulever un tollé général, une levée de boucliers sans précédent contre l’Agence dans le style « ne salissez pas vos victimes ». Pas question de dire la vérité avant d’avoir récupéré la disparue !


  Son thé avalé, le Japonais voulut pénétrer dans la salle de bains. Dans son pays d’origine, un furo le matin et un autre le soir est considéré comme un minimum. Les hommes d’affaires de Tokyo en prennent jusqu’à cinq dans la journée.


  Il trouva la porte de la salle de bains fermée.


  Beaucoup d’hôtels de Washington comportaient ce système américain de la salle de bains pour deux chambres, avec une porte d’accès de chaque côté. Le premier arrivé s’enfermait. Sa toilette terminée, il rouvrait du côté du voisin et fermait du sien.


  Une voix féminine au timbre harmonieux répondit à sa tentative en criant :


  — J’ai fini dans une minute !


  — Prenez votre temps…, répondit poliment le Japonais.


  Il connaissait sa voisine de vue, une grosse femme entre deux âges, et redoutait de lui voir ouvrir prématurément sa porte. Ses choses arrivent. On a vu des voisins partager la baignoire et ensuite le lit !


  En kimono éponge, M. Suzuki s’allongea sur le lit et se mit à réfléchir, les yeux au plafond.


  La vigilance des journalistes en faction dans le hall compliquait sa tâche. Il n’avait même pas la ressource de donner ou de recevoir un coup de fil, car il fallait passer par le standard. Sans compter que les gens du F.B.I. travaillaient dans l’ombre. À coup sûr, ils se trouvaient branchés sur sa ligne.


  Ayant longuement barboté dans la baignoire où ses mouvements provoquaient des remous dignes du bain d’un pachyderme, l’opulente voisine annonça son départ d’une voix musicale.


  La porte de la chambre voisine un instant ouverte, laissa filtrer les échos de deux voix : la féminine, connue, et une autre, mâle, rude ; M. Suzuki n’avait jamais aperçu son possesseur.


  En sortant du furo, il se sentit délivré de toute pesanteur. L’affaire lui parut simple et proche du dénouement. Il se trouvait à cent mille lieues de prévoir le coup imparable qu’allait lui asséner l’ennemi…


  Lorsque le serveur vint frapper à sa porte pour débarrasser et récupérer le plateau, il dit : « Entrez » sur un ton détendu.


  L’instant d’après, ce fut la ruée. Une demi-douzaine de reporters et de photographes firent irruption dans la chambre.


  — Bonjour, monsieur Suzuki ! lança le journaliste du Washington Post. Vous avez des nouvelles à nous donner ?


  — Non, messieurs, mais j’en aurai bientôt !


  Les flashes crépitèrent.


  — Vous avez arraché l’innocente victime aux griffes du Pentagone ou du K.G.B. ? insista Ed Klein.


  — Du K.G.B. ! précisa M. Suzuki. Le Pentagone n’est pour rien dans cette affaire.


  — Parions que vous savez exactement où se trouve Connie Ryland ! lança un autre reporter.


  — Je l’ignore, mais j’espère le découvrir.


  À cette seconde exactement, la porte de la salle de bains s’ouvrit. Une jeune fille entra, un peu confuse, en courte chemisette transparente bordée de dentelle. Sa blondeur et ses yeux pâles avaient fait la une de tous les quotidiens de Mégapolis{3}.


  Le coup était rude. Tout autre que M. Suzuki se serait effondré…


  Un grand éclat de rire s’éleva. De nouveau, les flashes crépitèrent. Le Japonais s’inclina pour saluer la jeune personne d’un cérémonieux :


  — Bonjour, mademoiselle Ryland !


  Devant la mitraillade des flashes, Connie cligna des yeux, mit ses mains devant sa figure et battit en retraite dans la salle de bains où les photographes la suivirent.


  Bousculant la meute sur son passage, M. Suzuki s’était rué dans la chambre voisine en passant par le couloir. Bien entendu, ses voisins s’étaient éclipsés. Aucune trace de leur passage. Pas même un lit défait. Draps propres. Taies impeccables. Couvertures bien bordées. Impossible de croire que trois personnes avaient passé la nuit dans ces deux lits !


  En téléphonant au portier, le Japonais apprit que le couple avait quitté l’hôtel dix minutes auparavant.


  Revenant dans sa chambre, il trouva les représentants de la presse installés comme chez eux. L’un dictait son papier au téléphone, l’autre interviewait la jeune fille hagarde, apparemment inconsciente d’être nue sous sa légère chemisette. Le troisième continuait de tirer le portrait de Connie en pied sous des angles révélateurs.


  Combiné au point, l’envoyé du Washington Post déclarait cyniquement :


  — La kidnappée a passé la nuit dans le lit de l’enquêteur ! La certitude d’aboutir de ce dernier s’explique mieux désormais.


  Après un bref examen des pupilles dilatées de Consuelo Ryland, M. Suzuki s’aperçut qu’elle se trouvait toujours sous l’empire d’une drogue. Devant les micros qu’on lui tendait, elle prononça quelques paroles incohérentes.


  — Messieurs ! N’abusez pas de la situation. Cette jeune fille n’est pas consciente de ce qui lui arrive. Elle a besoin de soins. Je vais la faire examiner par un médecin.


  Sa voix se perdit dans le brouhaha.


  Prenant une décision soudaine, il arracha le combiné des mains d’Ed Klein et pria poliment le journaliste de quitter sa chambre. Comme l’autre ne se tenait pas pour battu et continuait de dicter son article, non plus au téléphone mais au micro de son magnétophone, M. Suzuki le saisit par le collet et le reconduisit au seuil de la pièce.


  Ensuite, il souleva Connie entre ses bras et la glissa sous la couverture de son lit.


  De nouveau, les flashes crépitèrent.


  — Où étiez-vous avant d’atterrir dans cet hôtel ? demanda un journaliste à la jeune fille.


  — Dans une clinique de la C.I.A.


  — C’est ce qu’on lui a fait croire ! intervint le Japonais. Je prouverai le contraire.


  Revenu dans la chambre, Ed Klein enregistrait au milieu du brouhaha. D’autres fouillaient sans vergogne les tiroirs. Tout à coup, quelqu’un découvrit dans le bas de la penderie des vêtements féminins.


  — Vous niez encore ? s’écria celui qui avait mis la main dessus.


  — La fille a pu venir de la chambre voisine en passant par la salle de bains. Mais ces vêtements ?


  — Ce ne sont pas ses vêtements ! protesta le Japonais.


  — Ce sont les vôtres, alors ? lança quelqu’un.


  Les rires fusèrent en même temps que les flashes. Hagarde et incompréhensible, Connie examina la robe, le slip et le soutien-gorge qu’on lui tendait, les palpa. La bouche entrouverte, elle faisait un visible effort pour percer le brouillard où évoluait son esprit.


  — Essayez-les ! suggéra Ed Klein.


  Avec l’aide de mains complaisantes, la jeune fille se trouva habillée en un tournemain. Les vêtements lui allaient parfaitement.


  — Venez ! lui dit M. Suzuki. Nous allons voir un médecin.


  Il entraîna Connie dans le couloir, gagna l’ascenseur à toute allure suivi par la meute et le tir des flashes…


   CHAPITRE IX


  Vingt-cinq minutes plus tard, M. Suzuki et Connie Ryland débarquaient à Langley devant une foule de curieux.


  La radio et la télévision avaient déjà répandu la nouvelle avec des commentaires égrillards ou indignés. Tous les correspondants de presse étaient accourus. En hâte, Bush avait convoqué un service d’ordre. Une véritable atmosphère d’émeute régnait aux abords des vastes bâtiments.


  D’un transistor s’échappait ce commentaire révélateur : le chemin n’est pas long entre le Virginia et le Watergate{4} !


  — Comment allez-vous, mademoiselle Ryland ? demanda le grand patron.


  La fille se ressaisissait ; les effets de la drogue s’évaporaient.


  Bush, au contraire, n’allait pas bien du tout. L’affaire prenait des proportions catastrophiques. On allait l’accuser d’avoir « menti » à la presse, crime majeur inexpiable !


  Il regarda fixement le Japonais.


  — Vous m’avez déçu ! déclara-t-il.


  Il se trouvait encore sous l’effet de l’image de choc diffusée par I.C.B., où l’on voyait l’enquêteur de la C.I.A. tenant la kidnappée quasi nue entre ses bras au-dessus d’un lit défait. Cette vue lui avait arraché un vrai râle d’agonie et le laissait traumatisé.


  Il ne soupçonnait pas l’enquêteur d’avoir passé la nuit avec la victime. Simplement, il ne lui pardonnait pas d’être tombé dans le piège tendu par l’ennemi, un piège grossier et monstrueusement efficace…


  Quant au Japonais, il gardait la tête froide sous le déchaînement des accusations, insinuations et calomnies.


  — Tout s’est passé comme je l’avais prévu ! déclara-t-il, impavide. L’ennemi nous a rendu la fille, car il n’y avait rien à tirer d’elle.


  Un instant, le grand patron se demanda si son interlocuteur était conscient. Que lui importait à lui, le grand responsable, comment les choses s’étaient passées ? En politique, la vérité c’est le mensonge chaque jour répété. Le mensonge, c’est la vérité qui n’est dite qu’une fois…


  L’examen de Mlle Ryland par les médecins de la C.I.A. dura deux heures.


  Entre-temps, ses parents étaient accourus. Après la scène de larmes et d’effusions prévue, Mme Ryland examina les vêtements que portait sa fille. Elle se montra catégorique : ces vêtements n’étaient pas les siens. Pour M. Suzuki, ce point était capital…


  Après plusieurs tasses de café fort, l’effet de la drogue sur le cerveau de Connie fut complètement dissipé. Cependant ses souvenirs restaient confus, fragmentaires.


  Enfermé avec elle devant un magnétophone, M. Suzuki lui arracha bribe par bribe le récit des événements depuis le départ dans la voiture de l’inconnu. Une sorte de brouillard persistait dans sa mémoire. Elle s’était juré de retenir les noms de ses interlocuteurs à la clinique. À présent, ces noms la fuyaient.


  Le Japonais lui fit répéter les épisodes révélateurs et, au détour d’une phrase, un premier nom jaillit :


  — Mlle Raffi était gentille, attentionnée. Oui, oui, je l’ai dit, Mlle Raffi, c’est bien cela.


  — Et le docteur ? insista M. Suzuki. Décrivez-le-moi…


  — Pas grand, assez large d’épaules. Des lunettes… Le front dégarni…


  — Aimable ?


  — Pas précisément. Songeur, plutôt. L’air soucieux. L’infirmière le craignait. Elle disait « le docteur Aaron… » Ça y est ! je l’ai dit aussi !


  M. Suzuki prit note. Les précisions lui parurent maigres. Des docteurs Aaron, il en existait certainement une page entière dans l’annuaire du téléphone. Et sans doute le bon, celui de la mystérieuse clinique, ne s’y trouvait pas.


  — Vous n’avez donc été en contact de manière continue qu’avec trois personnes : le médecin, l’infirmière et ce veilleur de nuit…


  — Attendez ! dit-elle. Lorsqu’il s’est jeté sur moi, Mlle Raffi est intervenue ; elle a crié son nom. Ça lui a échappé. C’était quelque chose comme Atem ou Artem… Oui, Artem, plutôt. Quel drôle de prénom, me suis-je dit.


  Le Japonais hocha la tête et nota ce troisième nom.


  — Vous allez rentrer chez vous, Mlle Ryland, conclut-il. Vous allez oublier ces noms. Ne les prononcez sous aucun prétexte, vous donneriez l’alerte aux coupables. J’ai une idée sur la manière de les retrouver… Laissez-moi vous féliciter, vous avez rendu un grand service à la C.I.A., au gouvernement et au pays !


  Connie Ryland resta bouche bée devant l’étonnant personnage qui s’inclina devant elle à angle droit pour la saluer et lui adresser un sourire impénétrable…


  À la section, Connie fut accueillie par des hourras. Varini se jeta sur elle en priorité et la laissa étourdie de baisers. Betty la serra sur son cœur. Les yeux humides, Miriam l’embrassa sur les deux joues. Case en fit autant, l’œil sec. Pâle d’émotion, Alfie lui frotta le visage contre sa barbe en disant :


  — Ne nous quitte plus sans prévenir !


  Ensuite, l’attirant à l’écart, Varini voulut savoir si elle avait, oui ou non, couché avec Harris.


  — La pression morale équivaut à un viol ! expliqua-t-il. Or, son grade confère au général une autorité certaine. Donc, tu peux obtenir des dommages et intérêts.


  Avec un haussement d’épaules méprisant, Connie écarta la suggestion et tourna le dos à son boy-friend.


  Betty lui donna congé. Elle l’incita à rentrer chez elle en compagnie de ses parents…


  « Faut y aller ! » avait dit le grand patron, sans préciser qui devait se sacrifier, c’est-à-dire affronter des millions de téléspectateurs sous les feux croisés des spécialistes de ce genre d’exécution publique devant les caméras de l’émission « Face à l’événement ». Le producteur était Andy Moss. La presse unanime réclamait ce débat.


  L’interview devant les caméras tenait des jeux du cirque romain, de la corrida espagnole, de la confession publique des premiers chrétiens et de la séance de psychanalyse…


  — J’irai ! dit M. Suzuki. Et j’espère leur réserver une surprise.


  Bush ne fut qu’à demi rassuré ; il commençait à se méfier des surprises. Pour subir cette épreuve, il ne voyait personne d’autre que le Japonais.


  La presse lançait ses accusations tous azimuts sous la forme interrogative. Est-il vrai que la jeune Connie a été engagée pour servir de chair à plaisir ? Est-il vrai qu’elle a été conditionnée en clinique pour la rendre docile ? Est-il vrai qu’elle s’apprêtait à faire des révélations sur certaines activités spéciales de la C.I.A. ? Est-il vrai qu’elle a subi un lavage de cerveau ?


  Se retrancher derrière le secret militaire ne servirait à rien. Il faudrait expliquer pourquoi l’affaire était un secret militaire. Et c’est là, justement, que se situait le nœud du problème.


  — La C.I.A. n’est pas et ne peut pas être une maison de verre ! répétait Bush. Si je vendais le dossier « Ramsès » à la presse, aucun juge n’oserait me condamner. Mais parce que je refuse de le faire, on va m’accuser d’obstruction systématique et d’entrave à la justice…


  Le grand jour arriva…


  Connie Ryland eut un mouvement de recul en pénétrant sur le plateau de l’immense salle des émissions publiques d’I.C.B.


  Deux mille personnes guettaient son arrivée et la saluèrent d’un immense murmure, pareil au grondement de la tempête. M. Suzuki venait derrière elle, un sourire de commande plaqué sur son visage.


  Le speaker fit les présentations. Ce prélude évoquait celui d’un match de boxe pour le titre mondial. À ma droite M. Suzuki, vingt-deux victoires par k.-o, et sept aux points ; à ma gauche, le challenger Ed Klein, douze victoires par k.-o. et cinq aux points !


  L’arbitre du combat sera Andy Moss.


  Ce dernier leva la main et s’inclina pour saluer l’assistance, qui lui fit une énorme ovation.


  — Je vous félicite, monsieur Suzuki ! Vous avez retrouvé la victime en un temps record !


  Bras croisés, le Japonais demeurait impassible.


  — Et d’autant plus vite que vous n’avez pas eu à la chercher bien loin ! enchaîna le speaker. Elle était dans votre salle de bains !


  Une énorme vague de rires souleva le public. M. Suzuki joignit son rire à celui de l’assistance.


  Andy Moss reprit :


  — Vous nous avez rendu Connie Ryland, soyez-en remercié. Allez-vous maintenant découvrir la clinique où elle fut séquestrée ?


  — Certainement ! répliqua le Japonais sur un ton assuré, à la vive surprise de ses interlocuteurs.


  Ed Klein se ressaisit pour lancer :


  — Encore une de ces prophéties dont vous avez le secret ? Allons, un bon mouvement, donnez-moi l’adresse tout de suite, nous gagnerons du temps !


  Nouveaux rires.


  — Et si nous parlions sérieusement ? proposa M. Suzuki.


  — Je suis là pour vous écouter ! Pour nos téléspectateurs, je rappelle qu’hier, vers 7 h 30, nos confrères Ed Klein et Bud Joseph ont reçu un coup de fil du portier de nuit de l’hôtel Virginia ; il nous signalait que vous abritiez dans votre chambre une jeune fille non déclarée. Les confrères sont accourus. Effectivement, une jeune fille se trouvait dans votre chambre. Elle était en petite tenue. Nous l’avons reconnue tout de suite.


  Moss se tourna vers Connie Ryland et dit :


  — Voilà les faits ! Vous êtes d’accord, avec nous, chère Connie ?


  La fille approuva en hochant la tête.


  — J’ajoute, reprit le speaker, que plusieurs collaborateurs du Washington Post, du New York Times, passaient la nuit dans le hall de l’hôtel. Ils nous assurent qu’aucune jeune fille répondant au signalement de Mlle Ryland n’a débarqué à l’hôtel entre 22 heures et 7 heures.


  « Cela dit, il est étonnant que vous ayez ignoré la présence ou la proximité de cette fille, que vous aviez charge de retrouver. Pour un enquêteur perspicace… »


  Le Japonais eut un large sourire :


  — Monsieur, vous écrivez dans votre éditorial de ce matin que le F.B.I. est seul compétent pour mener des enquêtes de police sur le territoire national. C’était donc au F.B.I. d’être au courant et d’intervenir. Je ne veux pas couper l’herbe sous les pieds de la police !


  Quelques ricanements dans la salle.


  — Quel est votre rôle ? insista Moss.


  — Je fais une enquête administrative à l’intérieur de la maison.


  — Vous supposez donc qu’il y a des espions à l’intérieur même de la C.I.A. ?


  — Oui.


  — Ce que vous dites est très grave…


  — Assurément ! C’est pourquoi votre ton léger et persifleur me paraît déplacé.


  De plus en plus décontenancé, l’adversaire du Japonais perdait pied. Il s’attendait à des arguties.


  — En somme, lança-t-il, ce sont les services de l’Est qui ont glissé cette jeune fille dans votre chambre à votre insu, et peut-être même dans votre lit ?


  — Pas dans mon lit. Je le regrette, d’ailleurs.


  Nouveaux rires.


  — Je répète, enchaîna l’homme d’I.C.B., que votre hôtel était littéralement investi par la presse. Malgré cela, l’ennemi a introduit cette fille chez vous, à l’insu de tous. Bravo pour les agents de l’Est ! Ils sont plus forts que nous, je veux dire : que vous !


  — Les faits sont simples…, répondit M. Suzuki. Sitôt que ma désignation a été connue, on m’a délégué un couple pour m’observer. Ces gens ont loué la chambre voisine de la mienne. C’est le procédé classique. Bien connu à l’hôtel, ce couple d’une cinquantaine d’années était accompagné d’une jeune fille de l’âge de Connie. Méthode également classique. Cette jeune fille n’était pas Connie.


  « Mais le soir où Mlle Ryland a été libérée, ces gens l’ont ramenée à l’hôtel à la place de leur jeune compagne.


  « Si l’homme demande la clé, si la femme se tient à l’écart avec la jeune fille droguée, quel portier ne se croirait en présence des clients qu’il connaît ? Quant aux reporters, c’est moi qu’ils surveillaient, non les habitués de l’hôtel.


  « Le lendemain matin, le couple a quitté l’hôtel en laissant Mlle Ryland enfermée dans la salle de bains. Cette salle de bains comporte deux issues. Tout naturellement, Mlle Ryland a quitté la salle de bains par la seule porte ouverte : la mienne, que je venais de déverrouiller.


  « Après le départ du couple, qui avait refait les lits, l’homme a téléphoné à la presse en se présentant comme le portier de l’hôtel. Le coup a réussi. L’adversaire a marqué un point. Néanmoins le portier de l’hôtel est formel : il n’a pas téléphoné à la presse ! »


  — Bravo ! pour le scénario que vous venez d’improviser, répliqua Moss. Malheureusement, il ne tient pas debout. Il y a un os. Vous expliquez l’arrivée de Connie, encore que vous n’apportiez aucune preuve. Votre feuilleton n’explique absolument pas l’arrivée des vêtements de cette jeune fille dans le placard de votre chambre… Connie Ryland est entrée nue ou presque chez vous ! Ses vêtements se trouvaient déjà chez vous ! Allez-vous prétendre qu’au cours de la nuit, quelqu’un s’est introduit dans votre chambre à votre insu ? Qui croira qu’un enquêteur de la C.I.A. menacé par les membres d’un redoutable réseau laisse sa porte ouverte la nuit pour que l’ennemi puisse circuler à l’aise, fouiller ses tiroirs et, au besoin, y déposer ce qui lui plaît ? Si c’est cela un agent de la C.I.A., laissez-moi vous dire notre inquiétude au sujet de notre sécurité !


  De nouveau, des ricanements s’élevèrent.


  Sans se laisser démonter, M. Suzuki répliqua :


  — Les vêtements trouvés dans ma chambre n’appartenaient pas à Connie Ryland !


  — Qu’est-ce que cela change ? On les a tout de même introduits à votre insu !


  — Pas au courant de la nuit !


  — Le jour, alors ? Fort bien. On pouvait aussi introduire les vrais !


  — On pouvait, on ne l’a pas fait. Ce qui prouve que l’ennemi est plus subtil que vous, Andy Moss ! Pendant que j’étais absent, mes voisins glissent les vêtements en question dans le bas de ma penderie. Admettez que, par hasard, je les aie découverts. Que pouvais-je faire, sinon les montrer aux parents de Connie ? Ils m’auraient dit que ces vêtements n’étaient pas ceux de leur fille et j’aurais pensé qu’ils avaient été oubliés par un voyageur. Dans le cas contraire, j’aurais tout compris, et ma découverte faisait échouer la machination ! En possession de la robe de Mlle Ryland, je me serais méfié…


  — Quand même ! lâcha le speaker, sardonique.


  Il y eut quelques rires, mais la plus grande partie du public prenait l’argumentation de M. Suzuki au sérieux.


  Aussitôt, le speaker donna la parole à Klein. Ce dernier se tourna vers la jeune fille. Il pensait qu’elle avait été chapitrée et qu’on lui avait seriné toutes les réponses à faire. C’était la règle du jeu.


  — Pouvez-vous nous parler de ceux qui vous ont détenue, mademoiselle Ryland ?


  — J’ai tout dit aux enquêteurs.


  — Vous ne voulez pas nous répéter ces choses ?


  — Non. Cela nuirait à l’enquête.


  — Vous avez téléphoné de votre lieu de détention en affirmant que vous vous trouviez entre les mains des psychologues de la C.I.A. Vous vous souvenez de cela ?


  — Oui.


  — Sur quoi vous basiez-vous ?


  — Sur les affirmations du médecin qui me questionnait.


  — Et vous avez changé d’avis sur la foi de l’enquêteur ici présent ? Vous croyez tout ce qu’on vous dit ?


  Il y eut des rires. Du coup, la jeune fille se rebiffa. Sous l’allure douce et paisible, éclata soudain la nature volcanique de Connie.


  — Je ne me laisse pas mener par le bout du nez !


  — Pourtant votre boy-friend maintient les accusations que vous avez portées contre un haut personnage du Pentagone…, intervint Moss. Que pensez-vous de son attitude ?


  Flairant le piège, Connie se tourna vers M. Suzuki.


  — Varini accuse sans savoir, intervint le Japonais. Quand les coupables seront arrêtés, il comprendra.


  — Vous ne l’avez pas détrompé vous-même ? interrogea Moss.


  — Je ne l’ai pas revu depuis mon enlèvement, dit Connie.


  — Et pourquoi donc ? s’étonna le speaker.


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Vos questions se rapportent à ma vie privée, qui ne vous regarde pas. Je n’ai pas revu Sergio parce qu’il m’embête. C’est un jaloux.


  — Bravo ! s’écria Ed Klein sur un ton de triomphe. Enfin la vérité ! Sergio Varini est jaloux. Et jaloux de qui ? D’un haut personnage qu’il a dénoncé ! Nous y voilà. On cherche à nous amuser avec une affaire d’espionnage et il s’agit d’un conflit passionnel. Autrement dit : d’une affaire de mœurs ! Je note, mademoiselle Ryland, que c’est à Sergio Varini que vous avez téléphoné durant votre détention et non au puissant personnage dont votre boy-friend était jaloux… non sans raison, à ce que je crois savoir… Extraordinaire ! Une dernière question pour éclairer nos auditeurs : pourquoi Varini, témoin capital, n’est-il pas ici parmi nous ? Tout simplement parce que ses chefs le lui ont interdit ! Il me l’a avoué lui-même !


  Tourné vers l’auditoire, le speaker conclut :


  — Voilà comment la C.I.A. fait toute la lumière sur cette fâcheuse affaire !


  Quelques remous se produisirent parmi le public.


  M. Suzuki avait levé la main pour demander la parole.


  — Je suis là pour répondre à vos questions et vous vous gardez bien de m’interroger. Vous faites parler les absents, c’est plus facile ! Or, la parole est au F.B.I. Qu’attend le F.B.I. pour arrêter les coupables ?


  — La police attend que la C.I.A. lui fournisse les éléments dont elle a besoin pour agir ! répliqua Klein. On fait taire Varini, et Mlle Ryland récite une leçon apprise par cœur.


  — Elle a répondu à toutes les questions des policiers ! affirma le Japonais. J’ai livré au F.B.I. l’enregistrement de mon entretien avec Mlle Ryland.


  — Vous voulez dire que le dossier comporte assez d’éléments pour arrêter les coupables ? interrogea Moss.


  — Oui, c’est ce que je veux dire ! répliqua M. Suzuki en brandissant le dossier.


  Andy Moss se tut un instant, son visage s’illumina d’un large sourire de victoire : l’adversaire l’avait suivi sur le terrain choisi par lui, où il se croyait fort.


  — Pouvez-vous me confier ce dossier ? interrogea-t-il en tendant la main.


  — Oui, à la condition expresse que vous le remettiez à un représentant autorisé du F.B.I. Je veux qu’il se rende compte que Mlle Ryland nous a fait les mêmes déclarations, à lui et à moi…


  Le sourire de l’homme d’I.C.B. s’élargit encore et il s’avança d’un pas pour saisir le dossier que M. Suzuki ne lâchait pas.


  — Mesdames, messieurs, chers auditeurs, je vais vous faire une révélation : le lieutenant Steve Parnell, du F.B.I., chargé de cette enquête, se trouve parmi nous, ici, au premier rang des auditeurs du grand studio de la chaîne I.B.C. !


  À ces mots, le Japonais lâcha le dossier. Le journaliste tendit la chemise verte, nouée par une ficelle, à l’intéressé, qui s’était levé pour s’en emparer.


  Un grand silence se fit…


  L’une des caméras pivota de quatre-vingt-dix degrés pour prendre en gros plan l’agent du F.B.I. Chacun se rendait compte qu’il s’agissait d’un défi lancé par l’homme de la C.I.A. à celui du F.B.I. Le défi d’une puissance occulte à une puissance officielle.


  La C.I.A., bouc émissaire des mass média, se trouvait au banc des accusés grâce à l’affaire Ryland. Son ennemi intime, le F.B.I., pouvait s’en donner à cœur joie.


  Debout au premier rang des spectateurs, Steve Parnell parcourut rapidement les pages du dossier. Il hochait la tête affirmativement. Sans doute connaissait-il par cœur chaque ligne, car sa lecture ne lui prit pas plus de deux minutes.


  Le visage d’Andy Moss s’était rembruni. Pour lui, la présence de Parnell devait constituer le coup de théâtre final, celui qui terrasse l’adversaire. Or, il voyait que cet adversaire avait prévu l’incident et, lui aussi, spéculé dessus.


  L’homme du F.B.I. rendit le dossier au speaker avec ce commentaire :


  — Les indications fournies par Mlle Ryland sont maigres. Droguée en cours de route, elle n’a gardé aucun souvenir de l’itinéraire emprunté par ses ravisseurs.


  Visiblement, l’homme du F.B.I. avait été choisi pour son physique, ou du moins ce physique avait influencé sur le choix. Grand, mince, élégant, ses cheveux ondulaient et adoucissaient les traits de son visage. Ses yeux d’un gris-bleu, à l’expression indulgente et compréhensive, le rendaient sympathique en dépit d’une certaine mollesse d’allure. Le F.B.I., comme n’importe quel fabricant, soignait son image de marque.


  Avec une lenteur solennelle, M. Suzuki s’était avancé à son tour sur le devant du podium, face au public. S’inclinant devant Parnell, il déclara :


  — Si l’éminent représentant du Board le permet, je le conduirai à la clinique en question…


  — Vous connaissez donc l’adresse ? répliqua Moss. Je m’en doutais ! Et tout le monde s’en doutait ! Vous allez nous refaire le coup de l’hôtel Virginia !


  Non sans mal, il émit un rire sarcastique. Et d’enchaîner :


  — Vous aviez annoncé la libération de Mlle Ryland, alors qu’elle était déjà libre !


  Cette fois, le visage de M. Suzuki ne se dérida pas. Au contraire. Ses traits se durcirent en un masque impassible, effrayant à force de volonté tendue, de dureté, de décision inébranlable.


  Il reprit :


  — J’affirme qu’une lecture attentive des déclarations de Connie Ryland permettent à n’importe qui, doué d’un peu de bon sens, de découvrir le lieu où elle fut détenue ! Je vous donne rendez-vous demain, à la même heure, sur ce podium, pour vous dire comment j’ai découvert l’adresse de la clinique. Voici le dossier. Gardez-le jusqu’à demain, nous en reparlerons.


  — Pourquoi ne pas nous faire votre démonstration tout de suite ? interrogea Moss en prenant le dossier.


  — Cela nuirait gravement à l’enquête et à la découverte de la vérité. Sur ce point aussi je m’expliquerai. En route, monsieur Parnell, suivez-moi ! Vous aussi, Andy Moss, Ed Klein ! Mobilisez les camions de vos caméras ! Venez avec nous !


  S’adressant au vaste public, M. Suzuki enchaîna :


  — Mesdames et messieurs, vous êtes invités à être les témoins d’une descente de police. En avant !


  Andy Moss n’oublia pas pour autant les intérêts de la boutique I.C.B. Pour dominer le brouhaha, il claironna :


  — I.C.B. vous présente en direct et en exclusivité une opération combinée du F.B.I. et de la C.I.A. : l’arrestation des kidnappeurs de Connie Ryland !


  Totalement abasourdie, cette dernière s’était tournée vers le Japonais qui l’entraîna doucement par le bras.


  Après un moment de stupeur, il se produisit dans la salle une énorme rumeur. Une partie du public applaudit, l’autre se rua vers la sortie.


  Ce fut un spectacle unique dans les annales de la police et de la télévision que ce départ en trombe d’un agent de la C.I.A. suivi d’un inspecteur du F.B.I., d’un camion image et son d’I.B.C. derrière lequel s’allongeait une file de voitures particulières qui grandit en cours de route, finissant par former un serpent de plusieurs kilomètres…


  Devant son récepteur, le grand patron de la C.I.A. ouvrait des yeux exorbités…


  — Il est devenu fou ! grommela-t-il. Fou à lier !


  De mémoire de policier, cela ne s’était jamais vu : une caméra de télévision retransmettant kilomètre par kilomètre l’itinéraire suivi par un flic pour surprendre des malfaiteurs dans leur repaire.


  Pour Bush, la rage d’informer en direct, minute par minute, annihilait d’avance les résultats possibles de cette descente de police d’un genre nouveau.


  L’œil rivé à l’écran, le patron se tordait les mains de désespoir. D’une seconde à l’autre, il attendait un coup de fil de la Maison-Blanche qui mettrait fin à sa carrière…


  — Il a perdu la tête ! Il a perdu la tête ! répétait-il entre ses dents.


  Ses deux plus proches collaborateurs l’encadraient, muets de stupéfaction ; ils ne trouvaient rien à dire…


  — Qu’est-ce qu’il s’imagine ? se lamenta Bush. Que les coupables vont attendre l’arrivée de la caravane ?


  Amèrement, le grand patron se reprochait les multiples mises en garde dont il avait bénéficié à propos de ce Japonais ; il avait refusé d’en tenir compte…


  Superman pour les uns, hurluberlu pour les autres, M. Suzuki ne faisait rien comme tout le monde. Ses voies, comme celles du Seigneur, étaient impénétrables !


  CHAPITRE X


  L’incroyable caravane se dirigea vers le pont George-Mason, chemin habituel des employés de l’Agence, traversa le Potomac, longea le fleuve pour gagner Alexandria et, ensuite, fonça vers l’ouest en direction de la zone montagneuse. Elle quitta l’autostrade pour emprunter une route champêtre qui serpentait parmi les premiers contreforts des monts Appalaches.


  En étirant ses lacets parmi les colonnes boisées, la caravane atteignit une région sauvage. Des maisons de bois se délabraient au milieu d’étendues désertiques.


  De nouveau, la route grimpa vers des hauteurs boisées et, brusquement, apparut au milieu de la verdure un bâtiment blanc de quatre étages…


  Impassible au volant, M. Suzuki conduisait avec des gestes mécaniques de robot. Son visage s’était figé en un bloc dépourvu d’expression. À côté de lui, Steve Parnell se sentait mal à l’aise.


  — Vous connaissiez le chemin, avouez !


  Le Japonais resta muet.


  Quelques vieilles maisons se dressaient à un carrefour au-delà duquel commençait une ligne droite, signalée par un panneau fléché. À l’extrémité de ce chemin se dressait un porche de brique.


  Dix-sept heures. Le soleil déclinait, éclairant les vitres des bâtiments.


  Assise à l’arrière de la Ford, Connie ouvrait des yeux ronds, cherchant à se souvenir.


  — Vous reconnaissez le lieu ? interrogea Parnell.


  — Je crois… Je ne sais pas encore.


  La voiture stoppa devant la grille fermée. Un gardien effaré sortit d’une guérite d’où il surveillait l’entrée. Au-dessus du porche, on pouvait lire en lettres d’argent sur fond transparent : Clinique du docteur Demian.


  Tout à coup, la jeune fille s’écria :


  — Je reconnais la maison !


  Parnell sauta vivement à terre et courut vers la petite porte qui voisinait avec la grande grille. À travers les barreaux, il tendit sa carte au portier, dont les yeux ne quittaient pas la file des véhicules affluant toujours.


  L’homme du F.B.I. poussa la petite grille.


  Sans donner d’explication, il se dirigea vers le bâtiment central, entraînant Connie par le bras.


  M. Suzuki suivait de près. Ed Klein s’était faufilé derrière les trois autres, bousculant le portier qui se dépêcha de refermer la porte à clé au nez des automobilistes accourus.


  La camionnette des techniciens d’I.C.B. prit position derrière la grande porte cochère. Aussitôt, la caméra entra en action.


  Un homme vêtu de blanc, une calotte sur la tête, arrivait à la rencontre du quatuor – le policier, M. Suzuki, Connie et le reporter du Washington Post. L’œil exorbité par la stupeur, il ouvrait les bras tout grands, non pour accueillir mais pour barrer la route aux intrus.


  Les badauds s’agglutinaient à la grande grille.


  — Je suis le docteur Demian ! cria l’homme en blanc. J’ai des malades. Je vous somme de sortir de cette propriété privée ! Que signifie cette invasion ?


  — Police ! dit seulement Parnell.


  — Un malade m’a signalé votre arrivée, fit le directeur. Je me refusais à le croire.


  — Vous avez suivi l’émission, non ? rétorqua l’homme du F.B.I. Vous savez donc à quoi vous en tenir ! Je voudrais parler au docteur Aaron.


  Le directeur de la clinique dévisageait Connie avec une curiosité insistante, comme s’il cherchait à se remémorer son visage.


  — Le docteur Aaron est absent ! répliqua-t-il. Que puis-je pour vous ?


  — Et Mlle Raffi ? interrogea Parnell.


  — Mlle Raffi fait son service !


  Dans le hall de l’établissement, l’infirmière vint spontanément à la rencontre de Connie. Tout sourire, elle apparut au moment où les visiteurs passaient devant le guichet de la réception. Bien coiffée, bien maquillée, elle semblait prête à passer devant les caméras. Visiblement, elle s’était composé une attitude. Elle se jeta au cou de la jeune fille pour l’embrasser, tout en disant avec une sincérité pas entièrement feinte :


  — Quelle joie de vous revoir, ma petite Connie !


  Sans se départir de son amabilité un peu forcée, elle répondit à toutes les questions du policier.


  Enlèvement, séquestration ! Quelle absurdité. Le docteur Aaron est un spécialiste éminent opérant au grand jour. Toutes les sections psychanalytiques comportent des grillages pour protéger les dépressifs contre leurs propres impulsions.


  Le docteur Demian exposa que sa clinique comportait une section de chirurgie, une section de pédiatrie, une de cardiologie, etc. Les spécialistes de toutes les disciplines amenaient leurs patients sous leur propre responsabilité.


  — Notre fondation est bien connue pour sa haute tenue ! expliqua-t-il.


  — Les admissions sont inscrites sur un livre d’entrée ? insista Parnell.


  — Certainement.


  — Allons voir !


  Pendant que Mlle Raffi s’attardait avec la jeune fille, le policier alla voir le livre en question. Aucune trace de l’admission de Connie Ryland.


  — Je ne comprends pas…, fit Demian, embarrassé. Chaque médecin veille à ces formalités pour le compte de ses clients.


  Et d’ajouter avec un sourire entendu :


  — Sans inscription, pas de comptabilité des frais et des soins, n’est-ce pas ? Pas de notes d’honoraires !


  — Nous verrons cela de plus près ! annonça Parnell. En attendant, je voudrais visiter la section psychiatrique. Elle m’intéresse.


  — Vous n’y verrez qu’une seule personne : une dame âgée, que je vous prie de ne pas traumatiser par vos questions…


  — Comptez sur moi ! promit le policier.


  Prenant d’une main le bras de Connie et de l’autre celui de l’infirmière, il entraîna les deux femmes dans l’ascenseur.


  Le docteur Demian était effondré.


  — Je ne comprends pas…, répétait-il, partagé entre l’envie d’envoyer promener les intrus et le désir de défendre la réputation de sa clinique.


  Tout de même, il paraissait ébranlé. Il faisait la tête de quelqu’un qui voit un voile se déchirer et refuse d’en convenir.


  — Dommage que le docteur Aaron soit absent ! fit le Japonais. J’aurais aimé lui dire deux mots.


  M. Suzuki salua Demian, puis se tourna vers Ed Klein qui venait d’interviewer le préposé aux admissions.


  — Laissons le F.B.I. faire son travail et faisons le nôtre ! déclara-t-il.


  Flanqué du reporter, il sortit dans la cour.


  La clinique paraissait toujours en état de siège. Derrière les fenêtres, le personnel et les malades surveillaient les curieux agglutinés devant le porche.


  Craignant un assaut, le portier n’en menait pas large.


  — Quand et comment avez-vous découvert cet endroit ? interrogea Ed Klein. Tout le problème est là !


  — En interrogeant Connie Ryland.


  — Elle ignorait tout ! Et puis le Board aussi l’a interrogée…


  — Cela prouve que dans ce domaine, la C.I.A. est plus compétente que la police !


  Les deux hommes franchirent la petite porte. Le gardien se hâta de la refermer à double tour derrière eux.


  Assailli par les curieux, le Japonais déclara ne pas s’immiscer dans l’enquête de la police. Sur l’insistance d’Ed Klein, il monta dans la voiture du journaliste, équipée pour une retransmission en direct. Sa propre voiture, il l’abandonnait pour l’usage de Parnell et de Connie.


  La camionnette d’I.C.B. démarra devant la voiture du reporter, caméra braquée sur la vitre avant pour saisir les deux hommes en conversation.


  Au studio d’I.C.B., Andy Moss commentait déjà les dernières informations. Enfermé dans la cabine-laboratoire, le technicien l’avait tenu au courant des incidents, minute par minute.


  Tout en démarrant lentement, Ed Klein interrogeait son compagnon. Des centaines de milliers de téléspectateurs suivaient la conversation.


  — Vous nous avez fait des promesses, monsieur Suzuki ! attaqua le reporter du Washington Post. Voici le moment de les tenir…


  Le visage du Japonais s’épanouit en un large sourire que la caméra enregistra en gros plan. Ses pommettes hautes et larges prenaient bien la lumière. L’œil mi-clos sous les feux du projecteur, il avait quelque chose d’énigmatique et de suave.


  Andy Moss commentait :


  — Chers téléspectateurs, l’enquêteur de la C.I.A. va donner en exclusivité pour I.C.B., la primeur de ses révélations sur l’affaire Connie Ryland… À vous, monsieur Suzuki !


  Rejeté en arrière sur son siège, les bras croisés, le Japonais parla sur un ton détendu pour le micro fixé au-dessus du pare-brise.


  — Cette affaire, c’est l’œuf de Christophe Colomb !


  — Vous voulez dire que le F.B.I. aurait dû courir tout droit à la clinique après la première audition de Connie ?


  — C’est ce que je veux dire, oui.


  — Quels éléments vous a fournis Mlle Ryland, pour vous diriger ? Ne me dites pas qu’elle a entendu tous les matins, à l’heure du petit déjeuner, le passage d’un avion de ligne et, cinq minutes plus tard, celui d’un train qui sifflait trois fois. Et qu’ainsi, vous avez déterminé l’endroit exact par un savant recoupement, compte tenu de l’horaire des compagnies d’aviation et de celui des chemins de fer…


  Pour prolonger le suspense et ne pas se laisser ravir la vedette, Andy Moss, en gros plan, donnait libre cours à la faconde qui lui avait valu une juste célébrité.


  — Nous vous écoutons ! acheva-t-il.


  Et la caméra de la camionnette prit le relais de celle du studio. Le Japonais émit un rire de complaisance et répliqua :


  — C’est beaucoup plus simple, cher Andy Moss ! Malheureusement, impossible de vous renseigner. Cela compromettrait la suite de l’enquête. Je ne veux pas tirer dans les jambes des éminents policiers du F.B.I. !


  L’éditorialiste d’I.C.B. insista :


  — Dites-nous quand même de quelle manière Connie Ryland vous a aidé ? Il a fallu qu’elle soit libre pour que vous retrouviez le lieu de sa séquestration ?


  — Demain, je répondrai à vos questions. Sauf opposition du lieutenant Parnell…


  À Langley, l’œil rivé à l’écran du récepteur, l’espion de la C.I.A. se sentit perdu…


  Installé devant le poste de la cafétéria de son étage, un verre de scotch à la main, lui aussi se creusait la tête. Quelle faute son chef avait-il commise ?


  Et son chef se posait la même question au sujet de son agent !


  *

  * *


  — Vous en faites de belles ! s’écria Bush à l’entrée de M. Suzuki dans le bureau directorial. Vous alertez les complices, vous sabotez l’enquête du F.B.I. Quelle mouche vous a piqué ?


  D’un geste apaisant, M. Suzuki invita le patron de la C.I.A. à l’écouter. À contrecœur, Bush lui fit signe de s’asseoir et son visage se renfrogna, son front se plissa, ses lèvres prirent une expression boudeuse. Il avait l’air d’un élève puni qui a conscience de n’avoir pas mérité sa punition.


  — Nul n’échappe aux mass média ! exposa M. Suzuki en se calant dans le vaste fauteuil. Par conséquent, il faut s’en servir contre l’adversaire, sinon ce sera l’inverse. Le public veut du spectacle, je lui en ai donné. L’homme du F.B.I. joue les incorruptibles, je lui rabats le caquet. Par la même occasion, je manipule notre espion. La télévision est le seul moyen de lui dicter la conduite que nous attendons de lui. Je ne vais pas lui dire : prenez la fuite et conduisez-nous tout droit au repaire de vos complices ! Il se garderait bien de bouger. Simplement, je fais peser sur lui une menace imprécise. À présent, notre homme sait que le docteur Aaron sera pris tôt ou tard.


  « S’il savait de quelle manière j’ai découvert Aaron, il comprendrait qu’il est lui-même démasqué et se méfierait davantage. Mais il ne le sait pas. Il s’imagine avoir le temps de prendre le large. C’est pour lui, surtout, que j’ai organisé ce reportage…


  — Vous auriez dû me prévenir…, fit Bush, toujours boudeur. Cette affaire va déclencher un énorme scandale.


  — Sérions les problèmes, proposa calmement le Japonais. Je me suis rendu à cette émission à votre demande, afin de répondre aux accusations portées contre la C.I.A.


  — Soit ! Mais… permettez…


  — À ce moment, j’ignorais si mes déductions étaient exactes.


  Bush sursauta :


  — Vous ne connaissiez pas l’endroit de la détention avant l’interview télévisée ?


  — Non. Je m’en doutais. Je voulais avoir confirmation.


  — Et vous l’avez eue en cours d’émission ? s’étonna Bush.


  — Parfaitement ! J’ai envoyé du monde sur place. Je voulais être sûr de ne pas me tromper. Je voulais aussi empêcher Aaron de prendre la fuite. Les hommes que vous avez mis à ma disposition ont fait le nécessaire. Hélas ! Mlle Ryland remise en liberté, Aaron a aussitôt pris le large. C’était à prévoir !


  « L’annonce de mon arrivée n’a pas nui à l’enquête. Trois de nos hommes étaient restés sur place. Un quatrième, venu comme convenu dans la salle d’I.C.B., m’a renseigné par geste. Une main levée : l’adresse est bonne. Deux mains levées : l’adresse est bonne et l’oiseau au nid. Malheureusement, l’oiseau s’était envolé !


  — Comment avez-vous découvert l’adresse ?


  — Très simplement. Connie avait parlé d’un docteur Aaron. Dans les annuaires téléphoniques de Mégapolis, il y a toute une page de docteurs Aaron. Mais j’ai trouvé des docteurs Aaronian… Aaron est israélite, Aaronian arménien.


  — Comme Pachanian ! nota Bush.


  — Exactement. Souvent les Arméniens allègent leur nom de la terminaison typique. Raffi est un vieux nom persan ; les Arméniens le portent aussi. L’infirmier costaud dont parlait Connie se prénommait Artem. Je me suis souvenu qu’un prix Nobel d’origine arménienne portait ce prénom. Cela fait beaucoup d’Arméniens ; trop pour que la chose n’ait pas une signification.


  « Or, le K.G.B. a pour habitude immuable de noyauter les amicales et les associations de ressortissants ou d’ex-nationaux des pays d’Europe. Surtout d’Europe de l’Est, moins bien assimilés que les autres. Or, l’Arménie est une république soviétique. Certains Arméniens des U.S.A. ont amassé de grosses fortunes. Malgré le régime, beaucoup d’entre eux vont prendre leur retraite dans leurs pays. Voilà des conditions idéales pour recruter des agents parmi ces amicales.


  « De plus, ces associations ne se contentent pas d’organiser des banquets et des réunions, elles financent aussi des fondations diverses, sociales et culturelles, des cliniques, instituts de recherche, des bibliothèques…


  « J’ai posé la question à l’ordinateur. Il m’a donné la liste complète des associations et fondations arméniennes de Mégapolis. Je suis tombé en arrêt devant la clinique du docteur Demian… »


  — En effet, c’est simple ! admit Bush. Et Pachanian ?


  — On ne le quitte pas des yeux. Impensable qu’il ne réagisse pas au point où en sont les choses. Attendons. S’il ne bouge pas, je lui donnerai un petit coup de pouce. Il s’effondrera.


  — Il niera !


  — Impossible. Consultez son dossier ! D’après le service psy, Pachanian craquera très vite. Nerfs fragiles. Service sédentaire seulement. Faisons confiance à nos psychologues !


  Bush paraissait moins confiant que son interlocuteur…


  À la vive surprise des deux hommes, Connie Ryland revint très tôt de sa confrontation avec l’infirmière du docteur Aaron.


  Elle avait parfaitement reconnu sa chambre et les voisines. Parnell avait emmené Mlle Raffi Constitution Avenue pour un interrogatoire plus serré.


  Paradoxalement, loin de redouter une sanction du patron, Connie Ryland se montra exigeante. Au cours de l’émission publique, elle avait observé les consignes de M. Suzuki et en attendait une récompense. En échange de sa coopération, elle trouvait normal d’être mise au courant du programme « Ramsès ». Bush semblait prêt à satisfaire les moindres caprices de la jeune fille. Elle n’était plus une employée trop bavarde, trop curieuse, mais une vedette du petit écran. Ses moindres déclarations pouvaient nuire à la C.I.A. Il fallait compter avec elle, qui disposait de l’arme des mass média.


  S’adressant au Japonais avec son sourire le plus enjôleur, elle demanda :


  — Vous allez tout me dire maintenant ou me faire languir encore ?


  À croire que ses funestes indiscrétions lui donnaient des droits !


  — C’est très bien de prendre à cœur les affaires de l’Agence…, répliqua M. Suzuki. Cependant, il serait préférable que vous vous intéressiez à votre travail plutôt qu’à celui des voisins…


  Elle haussa les épaules avec mépris.


  — Mon travail est ennuyeux. Je classe des numéros. J’aimerais bien savoir ce qu’il y a dessous !


  — Vous le saurez ! promit le Japonais après l’échange d’un coup d’œil avec Bush, qui esquissait un geste de consentement désabusé, presque d’impuissance.


  M. Suzuki sourit à son tour en reprenant :


  — En attendant, j’ai un petit service à vous demander. Nous avons reçu un coup de fil de Parnell. Il voudrait parler à votre ami Pachanian.


  — Parnell vient de me ramener…


  Elle ouvrait de grands yeux étonnés.


  — Il a téléphoné d’en bas. Il attend Pachanian au Board.


  Vivement, elle se rendit à la section des traducteurs où elle fut entourée comme il convient à une vedette de la télévision.


  Elle ignora Sergio Varini qui tentait de l’accaparer.


  — Pourquoi me boudes-tu ? s’indigna-t-il.


  — Tu n’es qu’un vilain jaloux ! À peine libérée, j’ai eu droit à une scène à propos du général. Fiche-moi la paix ! Ma vie privée ne te regarde pas !


  — Bravo pour la vie privée ! lança Case en battant des mains.


  — Ah ! quelle histoire…, commenta Pachanian.


  Connie l’avait oublié.


  — À propos, Alfie, on te demande au Board. Vas-y tout de suite et demande le lieutenant Parnell.


  Le traducteur changea de visage. À la seconde suivante, il se ressaisit. Il ne demanda pas : « Pourquoi moi ? » Et fit : « Ah ! bon », sur un ton résigné. Son attitude frappa les moins subtils.


  — À demain ! lança-t-il à ses collègues sur un ton qu’il ne parvint pas à rendre convaincant.


  On ne devait jamais le revoir…


  Connie redescendit aussitôt chez Bush.


  — Il est parti ! dit-elle.


  Au même moment, le téléphone sonna : Parnell. L’homme du F.B.I. demandait à Bush de lui envoyer Pachanian.


  — Il vient de partir, lui répliqua le patron. Je lui ai dit que vous l’attendiez.


  Le Japonais sourit en imaginant la tête de Parnell.


  — Oui, confirma Bush. J’avais prévu que vous alliez le demander. De la prémonition !


  Le policier devait le remercier, car Bush conclut :


  — C’est tout naturel, voyons !


  Et de raccrocher.


  — Parnell a compris, dit le Japonais. Tout de même ! Reste à savoir si Pachanian ira ou n’ira pas. Les paris sont ouverts !


  CHAPITRE XI


  En s’installant au volant, Alfie Pachanian jeta un coup d’œil à droite et à gauche ; puis, un long moment, resta l’œil collé au rétroviseur…


  « Que savent-ils ? Angoissante question… Si je fuis, je me dénonce, je fournis la preuve qui leur manque… Pourquoi suis-je le suspect n° 1 ? Si Parnell convoque toute la bande par ordre alphabétique, Case devrait être le premier appelé. Ils savent quelque chose… Après le changement de code du programme « Ramsès », j’aurais dû m’en douter… J’y vais quand même. Tant pis ! On verra… Ils n’ont aucune preuve, pas le moindre indice, pas d’écrit suspect, pas de matériel compromettant. Rien. Si Parnell disposait d’un élément quelconque, il m’enverrait chercher ! » soliloqua-t-il.


  Machinalement, le traducteur avait pris la direction du Potomac.


  Au bout d’un quart d’heure, il vit apparaître sur sa gauche l’énorme masse du Pentagone. Aux abords de Rochambeau Bridge, il ralentit ; un bouchon s’était formé.


  Au bout du pont, en ligne droite, la 4ᵉ Rue coupait Constitution Avenue. C’était là que son destin allait se jouer. Il avait traversé le Rubicon, les dés étaient jetés…


  Moins de trois cents mètres à droite se dressaient les austères bâtiments du F.B.I., adossés à la verdure du Mail où régnait une atmosphère de vacances et de fête permanentes.


  Il tourna sur sa droite.


  Soudain, une angoisse insurmontable étreignit sa poitrine. Ses mains de plomb pesèrent sur le volant. À la racine de ses cheveux, la sueur perla d’abondance, glissa le long de son visage et coula dans sa barbe…


  « Tu es fou ! lui souffla une voix intérieure. Tu te jettes dans la gueule du loup. Si tu mets la main dans l’engrenage, tu y passeras tout entier ! »


  Sa peur parlait plus fort que sa raison.


  Une file continue de voitures se dirigeait vers l’est, vers le Capitole.


  Le cœur de Pachanian battit la chamade : il venait d’aborder la zone d’ombre projetée sur l’avenue par la masse écrasante du Board…


  « Je suis un insecte perdu parmi des millions d’insectes humains…, se disait-il. Pourquoi sortir du rang ? Pourquoi sortir de l’incognito et de l’obscurité pour être cuisiné et, finalement, confondu ? Ils tiennent Aaron et plusieurs autres, sans doute. On m’accusera. On me dénoncera. Je suis le seul suspect ! »


  Son pied ne lâcha pas le champignon. Quelque chose de plus fort que sa volonté l’empêcha de s’arrêter. Il passa devant les bâtiments du F.B.I. et, lorsqu’il tourna sur sa gauche pour s’engager dans la 6ᵉ Rue, il éprouva un formidable soulagement. L’impression d’avoir échappé à un danger pressant…


  « Je suis libre ! Libre ! » se félicita-t-il.


  Il fonça vers le nord. Disparaître !


  New York Avenue était encombrée. Elle passait au-dessus des voies de la gare de l’Union.


  « Et si je prenais le train ? Ma voiture est peut-être filée ? Si elle est filée, ils me suivront aussi bien dans le train ! Comment échapper ? Comment identifier mon suiveur ? » se demanda-t-il.


  L’angoisse un instant évanouie renaissait. Pachanian se sentait traqué.


  « On me persécute ! Je suis innocent… », se lamenta-t-il.


  Pour un peu, il serait revenu sur ses pas pour proclamer cette innocence.


  Il accéléra…


  M. Suzuki s’était mis en route aussitôt l’annonce faite par les deux spécialistes que l’intéressé ne s’était pas arrêté à l’endroit prévu…


  — Vous aviez raison ! fit Bush en un sens soulagé.


  Dans cette affaire, il préférait garder l’initiative. En convoquant Pachanian au lieu d’aller le chercher, Parnell avait fait preuve de désinvolture. Tant pis pour lui !


  Bush avait oublié de signaler au F.B.I. qu’il soupçonnait le traducteur des langues caucasiennes pour une raison précise, dès avant la libération de Connie Ryland. Pour le grand patron, les enquêtes menées à l’intérieur de Langley devaient rester secrètes. La police n’avait pas à y mettre son nez.


  Après le départ précipité de M. Suzuki, Connie Ryland était rentrée chez elle, furieuse. « Demain, avait promis le Japonais en levant la main d’un geste solennel, je vous dirai tout ! »


  Pour M. Suzuki, l’affaire était entrée dans le domaine de la routine. Les deux spécialistes lancés aux trousses de Pachanian lui retransmettaient le reportage en direct des faits et gestes du fugitif.


  À présent, le traducteur avait franchi la frontière de l’État et se trouvait dans le Maryland. Il roulait en direction de Baltimore…


  Les banlieues s’étendaient d’une ville à l’autre, se fondant en un cauchemar continu de stations-services, entrepôts, motels, tous pareils, le tout voilé par un rideau de poussière et empesté par des émanations d’essence.


  Filature interminable, monotone, harassante ! M. Suzuki sut résister à la tentation d’appeler Parnell et de faire arrêter Pachanian. Cet homme-là était trop précieux pour être livré à la police…


  Englué dans la circulation de l’autoroute, le fugitif était déjà prisonnier aussi efficacement que derrière les barreaux d’un pénitencier. Il ignorait qu’au moyen d’un aimant, les spécialistes avaient fixé un émetteur-signal sous sa voiture, et que ses suiveurs pouvaient le situer à chaque instant sur le récepteur spécial dont était équipé leur véhicule.


  — Attention ! dit la voix d’un spécialiste. Il abandonne sa voiture.


  Pachanian venait de quitter sa Ford en emportant une valise et se dirigeait vers l’arrêt d’un car Greyhound…


  Pour ne pas se faire repérer, les suiveurs le dépassèrent. Avec l’instinct de l’homme traqué, Pachanian suivit un instant leur voiture du regard.


  Il ne se méfia pas de celle qui, cinq minutes plus tard, prit la file derrière le car. Cette fois, M. Suzuki se trouvait sans intermédiaire aux trousses de l’espion !


  À l’arrêt de Baltimore, Pachanian laissa sa valise dans le car et avala un whisky à la cafétéria. Il paraissait inquiet. Agité de tics nerveux, il ne se ressemblait plus. Comme prévu par les psychologues, ses nerfs craquaient…


  Remonté dans le car en même temps que le chauffeur, il se recroquevilla frileusement dans son fauteuil, malgré la chaleur.


  Au deuxième arrêt après Baltimore, il descendit vivement, remonta prendre sa valise qu’il avait oubliée.


  M. Suzuki s’était arrêté à deux cents mètres du car. Il vit Pachanian s’éloigner en peinant pour porter son bagage. Penché du côté opposé au poids, il en faisait reposer une partie sur sa cuisse. Cahin-caha, il s’engagea dans une vieille rue, chercha des yeux le nom, revint sur ses pas, s’engagea dans la suivante.


  Pour un peu, le Japonais lui aurait proposé de porter sa valise !


  Enfin, Alfie s’arrêta devant une vieille maison de trois étages qui datait du temps où cette banlieue était une localité isolée. Des bâtisses en béton, plus hautes, l’encadraient.


  Après un coup d’œil en arrière sur le chemin parcouru, il leva les yeux vers les fenêtres de la maison et sonna.


  Arrêté à l’angle de la rue, M. Suzuki se garda bien de s’y engager. Rebroussant chemin, il retourna à sa voiture. Sur une page de son calepin, il nota l’adresse de la vieille demeure et glissa le papier sous l’essuie-glace…


  Un homme à cheveux blancs, aux lunettes teintées de jaune, ouvrit la porte au fugitif.


  Il le conduisit dans une salle d’attente où l’accueillirent les abois furieux d’un roquet perché sur les genoux d’une dame d’un certain âge. À côté d’elle, une sorte de clochard tenait en laisse un gigantesque doberman, dont la langue rouge pendait entre deux crocs dignes d’un tigre royal. Une bave abondante coulait de ses babines noires. Un troisième personnage, gringalet à la mine chafouine, l’œil perdu dans le vague, serrait sur son cœur une caisse en bois percée d’une ouverture grillagée d’où provenait une plainte inarticulée. Oiseau ou mammifère, on ne pouvait dire.


  Une épaisse poussière recouvrait les dalles éclatées et disjointes du sol. Aucun des représentants de l’espèce humaine n’accorda un regard au nouveau venu. Ces gens avaient l’air empaillés.


  Le vétérinaire fit asseoir Pachanian et passa dans la pièce voisine après un coup d’œil méfiant par-dessus l’épaule.


  Le doberman haletait en bavant, le roquet roulait des yeux furieux en retroussant ses babines, et l’animal de la boîte continuait d’émettre sa plainte monotone lorsque l’homme aux cheveux blancs reparut. D’un geste de l’index, il invita Pachanian à le suivre, lui fit traverser son cabinet de consultation encombré de paniers et de cages pour le faire entrer dans une pièce adjacente qui formait avec les autres un contraste saisissant. Pachanian eut l’impression de passer d’une masure du siècle dernier à l’intérieur d’une cabine spatiale…


  Consoles hérissées de boutons et de manettes, tableaux de voyants multicolores, émetteurs-récepteurs miniaturisés, matériel photographique sophistiqué, gadgets bizarres pour l’écoute à distance, canons acoustiques, espions électroniques du type perce-muraille… Tout cela rangé en batteries, bien ordonné, briqué, luisant.


  Casque d’écoute sur la tête, un homme assis face aux appareils se retourna brusquement : Aaronian !


  Furieux, il s’écria :


  — Vous êtes cinglé !


  Il retira ses écouteurs, ouvrit le coffre-fort entrouvert à la portée de sa main et y glissa le petit code posé sur une tablette.


  — Vous le faites exprès ou quoi ? fit-il les yeux étincelants de colère. Vous êtes certainement filé !


  — Pourquoi moi plutôt que vous ? rétorqua le traducteur.


  Se dominant avec peine, son chef expliqua :


  — « Aussitôt la fille relâchée, je suis parti. S’ils avaient connu l’adresse à ce moment, ils ne m’auraient pas laissé filer. Logique, non ?


  Les jambes coupées par cet accueil, Pachanian cherchait des yeux un siège. Il n’en vit qu’un seul, surchargé de documents qu’il posa par terre. Et de s’asseoir.


  — Le même raisonnement vaut pour moi ! répliqua-t-il posément. S’ils m’avaient soupçonné, ils ne m’auraient pas laissé filer…


  — Ils vous laissent courir pour arriver jusqu’à moi ! C’est l’enfance de l’art !


  — Personne ne m’a filé ! affirma Alfie. Et je vais vous dire mieux : Parnell m’attend au F.B.I.


  La rage étouffa Aaronian :


  — Idiot ! Triple idiot ! C’est une vieille ruse !


  Changeant brusquement de ton, il décida :


  — Je file ! Vous partirez cinq minutes plus tard. Chacun de votre côté ! La règle n° 1 du réseau est de cesser tout contact une fois que l’on est grillé ou susceptible de l’être.


  Aaronian répéta cette dernière précision. Puis, en hâte, il ouvrit un tiroir et en vida le contenu dans le coffre.


  — Déjà, ce n’était pas malin de nous avoir refilé cette fille…, poursuivit-il.


  — Elle est au courant d’un truc fantastique ! affirma Pachanian d’une voix détimbrée.


  — Une mythomane, oui !


  — Elle a dit que la C.I.A., en collaboration avec le Pentagone, travaille sur une opération inouïe ! Quelque chose dont vous n’avez aucune idée, ce sont ses propres termes. Et Harris n’est pas le premier venu !


  — J’ai fait parler la fille de Ryland à son insu. Elle ne sait rien, rien ! L’affaire avec Harris c’est une histoire de con. Un point c’est tout. Elle l’a laissé clairement entendre à mon assistante !


  Doucement, la porte s’entrebâilla. L’homme aux cheveux blancs, le vétérinaire que la plaque extérieure désignait comme diplômé de l’Université de Columbia, passa la tête pour dire à voix basse :


  — Dans ma salle d’attente, j’ai un drôle de client. Il a l’air bien correct, mais il tient sur ses genoux un chat galeux que je connais bien et qu’il a ramassé dans le quartier…


  Avec un regard éloquent à l’adresse d’Alfie, Aaronian poussa la porte du cabinet de consultation, contourna la table d’opération et jeta un coup d’œil à la salle d’attente.


  Au même instant, le client bien correct ouvrit la porte et, d’autorité, franchit le seuil…


  — Docteur Aaronian ? s’enquit-il poliment.


  Muet de saisissement, pas tellement surpris, le médecin dévisagea l’inconnu. Des pommettes hautes et larges, un teint mat, des cheveux aile de corbeau argentés aux tempes, l’œil noir souriant et malicieux, il avait un air de bonne compagnie.


  Apercevant Pachanian au seuil de la petite pièce aux allures de cabine de pilotage, il entraîna le médecin de ce côté.


  — Restez avec nous, monsieur Pachanian ! conseilla-t-il. Nous avons à parler tous les trois…


  — Vous êtes de la police ? interrogea le médecin.


  M. Suzuki ne répondit pas. D’un coup d’œil circulaire, il appréciait l’importance de la prise. Un émetteur-récepteur portable muni d’une poignée témoignait de la qualité de l’équipement du réseau. Les émissions à destination de l’Est ne partaient jamais du même endroit. Tout ce que Pachanian pouvait glaner dans l’exercice de son métier aboutissait là, dans cette cabine. Les informations y étaient traitées, codées en signaux sonores ou optiques, ou en notes de musique, graphiques, nomenclatures ou micropoints…


  Grâce aux microprocesseurs, la miniaturisation de l’ordinateur permettait de démasquer les correspondants de la C.I.A. de toutes les régions caucasiennes et de la mer Noire, dont Pachanian traduisait les textes.


  Il suffit d’une demi-douzaine de textes de même origine pour identifier leur auteur, parfois de bien moins. Or, les documents intéressants proviennent des provinces les plus remuantes et les plus opposées à l’autorité de Moscou : Azerbaïdjan, Géorgie, Arménie, Daghestan, Ossétie…


  Devant les deux hommes changés en statues de sel, M. Suzuki jeta un coup d’œil sur les tiroirs débordants de photocopies, de documents en azéri, talyche, lesghien, ossète, ingouche… Soigneusement étiquetés, ces documents constituaient une manne pour l’ordinateur et devenaient des armes contre leurs auteurs.


  En laissant le vétérinaire à cheveux blancs s’esquiver discrètement, M. Suzuki avait commis une erreur…


  Brusquement, la porte s’ouvrit de nouveau. Un colosse entra, referma derrière lui. Aaronian échangea quelques mots avec l’homme dans une langue inconnue du Japonais.


  Sans se retourner, le colosse rouvrit la porte derrière son dos pour permettre aux deux autres de s’en aller. Avant de partir, le médecin se livra à une manœuvre dont M. Suzuki ne saisit le sens que par la suite… et trop tard.


  Après le départ du médecin et du traducteur, il se trouva face à face avec le grand type, qui correspondait à la description faite par Connie Ryland.


  — Vous êtes Artem ?


  À ces mots, comme à un signal, l’autre se catapulta sur lui, le cou dans le prolongement du torse, à la manière d’un bélier. En souplesse, le Japonais esquiva l’attaque et, au passage, asséna un coup de poing dans le dos de son adversaire, juste entre les deux omoplates. L’autre tomba sur les genoux, se redressa aussitôt. Ses dorsaux puissants formaient une vraie cuirasse. Pour le mettre hors de combat, il fallait le frapper ailleurs.


  Furieux, il revenait à la charge et balança son énorme poing en direction du menton de M. Suzuki qu’il dépassait d’une tête. De son bras gauche, ce dernier amortit le choc suivant la technique du boxeur en faisant glisser le poing le long de son triceps et le bloquant à l’arrivée avec son épaule levée.


  Le torse rejeté en arrière en position de garde, le Japonais poussa ensuite son pied droit entre les jambes d’Artem, lui bloqua une jambe et, d’un coup de hanche brutal, le déséquilibra. L’autre s’accrocha à lui pour éviter la chute ; en même temps, il lui immobilisa les bras. D’un coup de genou au menton. M. Suzuki le repoussa.


  Une chaleur suffocante envahissait la petite pièce…


  Incroyablement coriace, Artem se releva encore une fois. Il s’aperçut lui aussi de la chaleur anormale qui régnait dans l’étroite cabine. Il haletait. La sueur ruisselait le long de son front bas. Il s’épongea d’un revers de manche.


  Sans le quitter des yeux, le Japonais recula vers la porte. À tâtons, il tenta de l’ouvrir. Fermée !


  À l’intérieur, le battant était doublé d’un blindage d’acier.


  De seconde en seconde, la chaleur devenait plus intolérable…


  M. Suzuki avait compris : avant de partir, le médecin avait déclenché le système autodestructeur des coffres. Leur contenu allait brûler. Plus exactement : une chaleur de four allait le réduire en cendres. Cette combustion sans flamme exige des résistances spéciales, capables de monter au-dessus de deux mille degrés.


  Des yeux, le Japonais chercha une prise d’air. Il en existait une au-dessus de la planchette servant de bureau. Apparemment, Aaron l’avait condamnée, car on ne sentait pas le moindre souffle frais.


  Haletant, hagard, Artem retira son pull et se trouva le torse nu.


  — Nous allons cuire tous les deux, lui dit M. Suzuki. Nous sommes enfermés !


  L’autre n’en crut pas ses oreilles. Apeuré, il se dirigea vers la porte, secoua la clenche. Il se rendit à l’évidence. Le Japonais cherchait un levier pour faire sauter le battant. Ayant retiré son veston et sa chemise, il se sentit plus à l’aise.


  À la seconde où il se penchait au-dessus d’un tiroir à la recherche d’un objet pouvant servir de burin, Artem lui sauta dessus à l’improviste et le frappa sauvagement à la nuque. Heureusement, son poing glissa sur l’épaisse couche de sueur qui ruisselait de la chevelure.


  M. Suzuki évita le second coup et, de rage, poussa son genou dans le bas-ventre du grand gaillard qui se plia en deux. Aussitôt, un uppercut au menton le redressa. Il tituba, cherchant un point d’appui. Encore abasourdi par le coup reçu, le Japonais décida d’en finir. Il enfonça les doigts de sa main réunis en fer de lance dans le plexus d’Artem qui eut un hoquet et s’effondra pour le compte.


  Il se dirigea alors vers la porte pour étudier le moyen de l’ouvrir. Il se demandait aussi ce que fabriquaient les spécialistes et ce qu’ils attendaient pour intervenir…


  Derrière son dos, se produisit un remue-ménage. Avec stupeur, il vit Artem se remettre debout.


  Au lieu de s’attaquer au Japonais, le colosse se tourna du côté des appareils.


  M. Suzuki eut une inspiration au sujet de la clenche d’acier. En la détachant, il était possible de l’enfoncer entre le chambranle et le battant. Ce serait un début pour venir à bout de la porte.


  Les grognements et les râles d’effort d’Artem le firent se retourner. Son adversaire tentait d’arracher de l’ensemble mural un appareil muni de boutons et de manettes. N’y parvenant pas, il avisa l’émetteur portatif et le brandit au-dessus de sa tête, comme une arme de jet. De justesse, M. Suzuki évita la masse en tôle d’acier. Avec fracas, elle s’écrasa contre le mur et retomba en miettes sur le sol.


  Vivement, le Japonais ramassa l’appareil disloqué et le balança sur Artem. Le colosse le reçut sur ses mains en éventail devant sa figure.


  L’instant d’après, la chaleur augmenta encore…


  Face à face, les deux hommes se surveillaient du regard, soufflant, hoquetant, proches de l’apoplexie, les yeux, exorbités, la peau desséchée au point de craquer. Vidés de leur sueur, ils se trouvaient enfermés dans un véritable four…


  Avant de partir, le vétérinaire avait déclenché la mise en marche du système autodestructeur de son coffre-fort, et ce dernier était devenu incinérateur. Pour détruire des papiers, il faut une température d’au moins deux mille degrés. En arrachant le tableau électrique, Artem avait détraqué le système de régulation et la température continuait de monter… Peu à peu, l’acier se trouvait porté au rouge.


  Effarés, les deux combattants ne le quittaient plus des yeux…


  — Faut arrêter cette saloperie ! grommela le colosse.


  Impossible de s’approcher du coffre-fort. L’air surchauffé vibrait, formant un voile agité derrière lequel on croyait voir l’acier se liquéfier.


  Le métal incandescent atteignit le rouge cerise.


  Artem tourna de l’œil. Sans un mot, il s’écroula la bouche grande ouverte…


  CHAPITRE XII


  Le médecin, Pachanian et le vétérinaire s’étaient enfuis par la cour, d’où ils avaient gagné le garage.


  La Buick d’Aaronian y voisinait avec la Chevrolet du vétérinaire.


  Le médecin repoussa Pachanian qui s’apprêtait à monter avec lui. Sans insister, le traducteur s’assit à l’arrière de l’autre voiture.


  Pendant ce temps, l’homme aux cheveux blancs avait commandé l’ouverture de la porte. En basculant, le vaste panneau découpa sur la lumière du jour deux silhouettes d’hommes qui tinrent les occupants des voitures sous la menace de leurs armes.


  Le premier mouvement d’Aaronian fut de foncer. Mais les deux gaillards avaient l’air bien décidés. Teint basané, cheveux crépus, l’un était carré d’épaules, l’autre plus petit et grassouillet. Avec un sourire mauvais, ce dernier s’approcha de la vitre ouverte et mit sa mitraillette sous le nez du vétérinaire suffoqué. Pachanian s’était recroquevillé à l’arrière, les yeux mi-clos, les bras autour de ses jambes et le menton sur les genoux.


  — Que signifie ? s’écria le docteur Aaron, qui savait trop bien de quoi il s’agissait. Vous êtes de la police ? Vous avez un mandat ? Laissez-moi passer !


  Déjà, le gaillard à la carrure massive avait ouvert la porte de sa Buick et le priait poliment de mettre pied à terre.


  — Nous attendons un ami ! précisa-t-il.


  Aaronian remarqua son fort accent cubain.


  Le collègue s’exprimait de la même manière chantante en se raclant la gorge avec les r.


  En menaçant les deux agresseurs des foudres de la justice, Aaronian ne récolta que des sourires méprisants.


  Tirant une cordelière de sa poche, l’interlocuteur du médecin l’agita sous le nez de ce dernier et conseilla sur un ton suave :


  — Pas de geste déplacé ! On me tend ses petits poignets et on se laisse sagement ligoter.


  Les deux mains enfoncées dans ses poches, le médecin refusa. Le vétérinaire avait obéi ; il se trouva réduit à l’impuissance.


  Lâchant la cordelette et gardant le pistolet, le grand crépu saisit sans cérémonie le nez d’Aaronian entre le pouce et l’index, serra, serra encore et lui imprima un mouvement rotatif. Son propriétaire hurla. Pas de taille à lutter, il céda. Il se laissa entraver poignets et chevilles.


  Avec un excès de politesse, les deux Cubains s’excusèrent d’en être réduits à brusquer des gentlemen.


  — Nous nous retrouverons ! menaça Aaronian, qui regrettait amèrement d’avoir enfermé le fidèle Artem avec l’ennemi.


  Cheveux crépus sourit de la menace.


  — Vous ne pouvez pas nous retrouver ! répliqua-t-il. Mon camarade et moi nous n’existons pas. C’est le sort des malheureux réfugiés de n’avoir aucune existence légale. Nous sommes des auxiliaires totalement désintéressés de la justice. Nous apparaissons au bon moment et nous disparaissons de même.


  Ayant empoché la clé de contact et refermé le garage, il s’installa à l’arrière de la Buick, laissant le médecin allongé sur la banquette avant.


  Le vétérinaire se trouvait dans une situation analogue. Pachanian, dûment ficelé, reposait sur le plancher arrière de la Chevrolet.


  Apparemment d’humeur folâtre, le Cubain grassouillet, dont les cheveux rares formaient des bouclettes ténues, avait posé un pied sur le ventre de Pachanian.


  Les minutes passaient…


  Les « spécialistes » commençaient à s’inquiéter de l’absence prolongée du maître d’œuvre de l’opération.


  Par la portière ouverte, le plus impressionnant des deux demanda à son collègue d’aller aux nouvelles.


  — Sois prudent, Pedro ! conseilla-t-il.


  Pistolet enfoncé dans la poche de son veston, le Cubain grassouillet et rieur se pencha au-dessus de Pachanian pour lui tirer familièrement la barbe, et dit :


  — À tout de suite, mon vieux !


  Une main sur la crosse de son arme, il quitta le garage, retraversa la cour et pénétra dans la maison sur la pointe des pieds. Ouvrit la première, porte. Se trouva dans la salle d’attente vide…


  Par une porte entrebâillée, il gagna la salle de consultation également vide, à l’exception d’un chat galeux qui regardait fixement une porte fermée. À la vue du spécialiste, il poussa un miaulement plaintif sans quitter la porte des yeux.


  Prudemment, Pedro s’approcha de l’endroit qui semblait fasciner l’animal. Il tenta d’ouvrir le battant. Fermé à clé.


  Sans bruit, il revint sur ses pas, se dirigea vers l’escalier qui s’amorçait au bout du couloir, monta au premier, puis au second. Pas âme qui vive.


  Dans la salle de consultation, il retrouva le chat, toujours hypnotisé par la porte fermée.


  — Qu’est-ce qu’il y a là-derrière, Minet ?


  De nouveau, le chat miaula.


  — C’est bon, j’y vais !


  Retournant au garage, il expliqua la situation à son collègue. Ce dernier s’adressa au vétérinaire :


  — Vous avez la clé de la pièce en question ?


  — Le docteur l’a dans sa poche…, répliqua l’homme aux cheveux blancs.


  Moins d’une minute plus tard, Pedro ouvrait la porte… Et recula épouvanté devant la chaleur de géhenne qui se dégageait de la cabine, où il aperçut deux corps inanimés…


  Le Japonais avait arraché la poignée de la porte afin de respirer par la mince ouverture ainsi créée. Pedro tira le corps au milieu de la salle de consultation. Vainement, il guetta un signe de vie dans les yeux mi-clos au regard fixe…


  *

  * *


  Ce fut par un coup de fil anonyme que Steve Parnell apprit où il pourrait rencontrer celui qu’il attendait en vain, Pachanian, et aussi ceux qu’il avait recherchés sans succès : Aaronian et l’infirmier.


  Dûment ficelés, Pachanian et le médecin l’attendaient dans le garage du pseudo-Smithson, vétérinaire, lequel était offert en prime par la même occasion.


  L’infirmier Artem avait cessé de vivre, mort asphyxié dans la cabine où l’avait enfermé son patron.


  Après une fouille minutieuse de la maison, l’homme du F.B.I. emmena les trois autres.


  Les installations du vétérinaire avaient suffi pour l’édifier sur la nature des activités véritables de l’homme aux cheveux blancs.


  Parnell convoqua Mlle Consuelo Ryland en vue d’une confrontation avec Aaronian. Pure formalité. Le médecin ne chercha pas à nier. Il avait donné à la jeune fille les soins nécessités par son état. Cela pour le compte de la C.I.A., qui lui avait amené la malade. Rien ne le fit démordre de cette thèse…


  Connie, heureusement, reconnut son ravisseur dans la personne du vétérinaire aux cheveux blancs et aux lunettes teintées. C’était l’homme qui l’avait abordée à Langley pour la conduire à la clinique après l’avoir droguée.


  Parnell ramena lui-même Connie à Langley et demanda à voir M. Suzuki. Ce dernier le reçut dans une chambre de l’infirmerie située au dernier étage. Il se remettait lentement de son passage dans la cabine transformée en four.


  Il porta plainte contre Aaronian pour meurtre sur la personne de l’infirmier Artem et tentative de meurtre sur la sienne propre.


  — Où sont vos complices ? exigea Parnell.


  — J’ai agi seul !


  — L’anonyme qui m’a téléphoné avait un fort accent cubain ! rétorqua l’homme du F.B.I.


  — C’est un passant à qui j’ai demandé ce service. Ensuite, il m’a ramené à Langley.


  Parnell n’insista pas. Faute de mettre la main sur les fameux Cubains appelés par la presse les tueurs de la C.I.A., il tenait le réseau des Arméniens. C’était une compensation.


  Hypocritement, il conseilla au Japonais de prendre un repos prolongé. Après quoi, il regagna son bureau de Constitution Avenue.


  D’urgence, il convoqua une conférence de presse afin de se glorifier de la triple arrestation des espions de la C.I.A.


  Connie Ryland se montra tendre avec M. Suzuki. Elle lui apporta un bouquet de roses dans sa chambre de convalescent, lui tapota ses oreillers sur le lit de repos, lui servit le thé, s’assit près de lui, l’embrassa sur le front et les deux joues.


  Incorrigible, elle serait allée plus loin si le Japonais avait voulu abuser de la situation.


  — Le patron ne veut plus me voir…, se plaignit-elle. Vous, au moins, vous me rendez justice. Plus rien désormais ne vous empêche de me dire la vérité…


  M. Suzuki vida sa tasse de thé vert, secoua la tête et… eut un long rire silencieux.


  — Avec vos yeux candides, vos manières enveloppantes, vous êtes un danger public, mademoiselle Ryland !


  — Grâce à moi, tout un réseau a été démantelé !


  — C’est vrai, mais si je n’avais pas été là, Bush aurait sauté avec toute son équipe !


  — Le patron ne vous a pas interdit de me dire la vérité après le service que j’ai rendu, tout ce que j’ai enduré… Il me doit bien ça !


  — D’accord.


  Confortablement calé contre ses oreillers, il commença :


  — C’est une incroyable histoire…


  « Il y a une dizaine d’années, vous étiez trop jeune pour vous intéresser à ce problème, un groupe de savants avait décidé de sauver les conquêtes du génie humain de la destruction possible de notre civilisation par une guerre atomique.


  « Toutes les connaissances furent enregistrées sur microfilms, microbandes sonores, le tout miniaturisé à l’extrême. Ces documents furent scellés au cœur de blocs de béton, à l’abri des radiations. On procéda de même pour les créations de l’art.


  « Il s’agissait de permettre aux survivants du cataclysme de reconstituer le mode de vie du XXᵉ siècle, sa science et son art, en se basant sur des données exactes au lieu de recommencer de zéro, c’est-à-dire en partant de l’âge de pierre, car le schéma post atomique montrait des groupes humains hagards errant au milieu de ruines… »


  Connie ouvrait des yeux ronds. Elle ne voyait aucun rapport avec le film qu’elle avait vu.


  — Dix ans plus tard, continua M. Suzuki, ce schéma, le numéro trois dans la nomenclature des futurologues, apparut comme étant d’un optimisme béat, compte tenu des pouvoirs de destruction amassés entre-temps.


  « Les deux grands s’étaient dotés des moyens de détruire dix fois tout ce qui existait sur terre !


  « Il fallut donc imaginer un nouveau scénario, le numéro quatre. En deux secondes, l’ordinateur conclut à la disparition de toute vie à la surface du globe. Les radiations errantes, séquelles de la bataille des fusées à ogives nucléaires, dépasseraient de près de vingt fois le seuil tolérable par l’organisme des humains et autres mammifères, des oiseaux, poissons et insectes. »


  — Je comprends ! fit Connie, illuminée par ces perspectives d’Apocalypse. Les savants ont pensé à sauver non seulement la science, mais la vie elle-même !


  — Exact ! approuva M. Suzuki. Comme vous le savez, la C.I.A. ne s’occupe pas que d’espionnage, elle fait aussi des études diverses et des enquêtes en tout genre.


  — Vous voulez dire que le gouvernement a chargé la C.I.A. de ce programme : Préservation de la Vie ?


  — Non, pas directement. Pas de cette manière. Ce sont les organismes que vous connaissez et dont vous classez les rapports : la Rand, les instituts de futurologie, les académies de sciences, etc., qui se sont chargés de ce travail. Parmi eux, King, le fameux biologiste.


  « Il s’agissait de pallier une défaillance du Créateur de l’Univers, du moins une défaillance apparente, en protégeant la vie contre l’homme.


  « D’après nombre de savants, l’apparition de la vie dans l’Univers est le résultat d’un hasard si prodigieux, si rare, qu’il est peu probable qu’elle soit apparue sur d’autres planètes que la nôtre. C’est notamment l’opinion d’un prix Nobel spécialisé dans la biologie moléculaire.


  « Le problème est de sauver la vie elle-même, cette flamme à la fois faible et puissante. Jadis il y avait les Vestales, gardiennes du feu… »


  Les yeux brillants, comme extasiés, Connie buvait les paroles de M. Suzuki, qui ouvrait à son esprit des perspectives infinies. Elle imaginait quelques hommes de science réunis au nom du savoir pour conserver la précieuse semence de la vie et la répandre à travers le champ vertigineux des étoiles et des mondes vides évoluant à des millions d’années-lumière les uns des autres. Ces visions cosmiques faisaient granuler son épiderme.


  — Comment la C.I.A. est-elle mêlée à tout cela ? interrogea-t-elle.


  — J’y viens, dit M. Suzuki. Henry King a noté dans son rapport qu’il existait une créature capable de supporter cent fois une radioactivité mortelle pour tout humain ou autre mammifère. De plus, cette créature peut ressusciter après un siècle de mort, du moins apparente, ce que l’on appelle la cryptobiose : vie cachée aux manifestations invisibles. Cette créature est microscopique, c’est le tardigrade…


  — C’est lui que j’ai vu dans le film ? s’écria Connie.


  — Oui, mille fois grossi sur l’écran et photographié avec une caméra électronique.


  « Pour sauver la vie dans l’univers après la disparition de l’espèce humaine, King propose d’expédier des tardigrades dans l’espace et sur les autres planètes. Il craint fort, en effet, qu’il n’y ait plus personne dans quelques millénaires pour prendre connaissance des messages destinés à l’espèce humaine et lancés dans l’espace aujourd’hui.


  « Comme vous le savez, la N.A.S.A. vient de mettre en orbite un satellite{5} porteur d’un message à nos descendants de l’an 8 401 976. Sommes-nous sûrs que l’homme existera encore dans huit millions d’années ? »


  — Et l’on compte sur l’échiniscus sigismondi ou malicci pour assurer la relève…


  — … De l’homo sapiens, oui. Estimant que la vie est née par hasard mais qu’elle évolue par nécessité vers des formes supérieures, on pense qu’un nouvel homo sapiens apparaîtra tôt ou tard.


  « Bien entendu, King propose également de garder des tardigrades sur Terre avec un dispositif capable de conserver l’espèce pendant des siècles, et de la faire revivre cent ans après la catastrophe atomique… »


  — Dans tout ça, que viennent faire Harris et le Pentagone ?


  — Patience, mademoiselle Ryland. Vous avez une dent contre Harris, je sais. Voici comment le Pentagone a été mêlé au programme. Le général Harris s’occupe de la construction d’abris antiatomiques. En prenant connaissance du programme « Ramsès », il a pensé que les tardigrades, puisqu’ils absorbent sans dommage des radiations mortelles pour tout autre, pourraient servir d’épurateur naturels grâce à leur métabolisme. Le métabolisme est à la mode chez les écologues.


  « Aujourd’hui, on régénère les boues polluées non seulement par des usines de filtrage et d’épuration, mais au moyen d’organismes microscopiques. »


  — J’ai lu et classé un rapport là-dessus ! approuva Connie. L’épuration des eaux usées donne des boues activées, dont on ne sait que faire. On les donne à manger à des protozoaires qui les transforment en protéines.


  — Exactement. Les micro-organismes unicellulaires assimilent les boues et les dégradent. Elles digèrent même les germes pathogènes contenus dans ces boues, alors que ces germes seraient mortels pour l’homme. En somme, une boue mortelle est transformée en nourriture saine.


  « Pourquoi n’aurions-nous pas nos protozoaires atomiques ? s’est demandé Harris.


  « De nouvelles expériences sur le tardigrade montrèrent qu’il pouvait supporter mille fois les doses de radioactivité mortelle pour l’homme. Le principe est le même. Il s’agit de faire absorber et digérer la radioactivité par des organismes qui ont bon estomac.


  « Des tardigrades, il y en a partout, dans la vase et la végétation en voie de décomposition. Aussi dans les mousses, les lichens, voisinant avec d’autres organismes, bactéries, protozoaires, etc.


  « Sur le film, vous en avez vu plusieurs espèces : l’échiniscus sigismondi, l’échiniscus malicci qui ressemblent à un monstre antédiluvien. Si le tardigrade agit avec les radiations comme le protozoaire avec les boues activées, c’est-à-dire qu’il rejette des déchets non pollués, le métabolisme du tardigrade jouerait le rôle d’épurateur atomique. Plus besoin d’attendre des années pour quitter les abris après un bombardement nucléaire !


  « À côté des abris proprement dits, on construirait des espaces clos beaucoup plus vastes, qui seraient épurés par une méthode biologique et où reprendrait une vie relativement normale pour l’homme.


  — Fantastique ! approuva Connie. Et j’imagine qu’il est question d’élever massivement des tardigrades pour en produire des milliards et des milliers de milliards d’exemplaires ?


  — C’est le problème à l’étude.


  — Et si cela ne réussit pas ? Si l’espèce humaine disparaît, tuée par les radiations ?


  — C’est l’hypothèse no 4. Eh bien, la vie ne s’éteindrait pas pour autant sur terre. Grâce aux coriaces tardigrades, après une évolution de x milliards d’années, un homme nouveau apparaîtra. Il décryptera les documents scellés dans le béton ou enfermés dans les capsules spatiales…


  — A-t-on expédié des tardigrades sur Mars, monsieur Suzuki ?


  — Non. On se tâte. On attend de savoir si la vie existe déjà là-bas. Dans ce cas, le débarquement de l’échiniscus, quel qu’il soit, serait catastrophique.


  — Peut-être grandirait-il dans des proportions monstrueuses et anéantirait-il toutes les espèces existant sur Mars ? Peut-être les tardigrades envahiraient-ils d’autres planètes ?


  Le regard noyé, la bouche ouverte, Connie se perdit dans une rêverie peuplée de visions fantastiques où des créatures monstrueuses chevauchant des fusées partaient à la conquête des espaces interstellaires.


  Brusquement, s’arrachant à ses visions, elle se jeta sur M. Suzuki pour l’embrasser avec frénésie.


  — Tout ce que vous me dites est exaltant ! s’écria-t-elle au comble de l’enthousiasme. Il faut nous rencontrer plus souvent. J’aurai beaucoup de questions à vous poser… et je ne vous refuserai rien !


  Sans relever la proposition, le Japonais sourit et conclut prosaïquement :


  — J’ai un service à vous demander. Procurez-moi de quoi écrire, afin que je fasse mon rapport sur Pachanian. Aaronian et consorts…


  — Vous allez me le dicter ! J’ai un bloc et un bille dans mon sac.


  Tout en s’installant auprès du lit, elle dit rêveusement :


  — Il y a tant de choses que j’ignore !


  — Si vous découvrez d’autres dossiers mystérieux, parlez-m’en avant de crier sur les toits les secrets de la C.I.A. ! conseilla M. Suzuki.


  — Je vous écoute ! fit Connie, jambes croisées, crayon en bataille.


  — Une certaine Connie Ryland, fille fantasque, curieuse et indisciplinée, engagée malgré le jugement des psychologues, et employée au classement…


  — Ça commence bien !… commenta Connie.


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER
SUR LES PRESSES
DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT
126, AVENUE DE FONTAINEBLEAU
94 270 – LE KREMLIN-BICÊTRE


  DÉPÔT LÉGAL : 2ᵉ TRIMESTRE 1977


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  {1} Animal mythique, sorte de petit dragon qui habiterait les cavernes souterraines.


  {2} Département de l’Hudson Institute du futurologue Herman Kahn.


  {3} On appelle parfois Mégapolis le vaste ensemble urbain constitué par les agglomérations de New York, Philadelphie, Baltimore et Washington.


  {4} L’hôtel Watergate est situé à quelques blocs de distance de l’hôtel Virginia, sur la même avenue, au 2650.


  {5} Le satellite Lageos est destiné à mesurer la dérive des continents, On lui a confié un message qui sera délivré en l’an 8 401 976, date approximative de son retour sur Terre. Il a été lancé le 4 mai 1976 et évolue à 5 900 kilomètres au-dessus de la surface de la Terre. Il contient une carte du globe terrestre tel que nous le voyons aujourd’hui, et tel qu’il sera dans huit millions d’années d’après ce que nous savons de la dérive des continents.
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